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MYLORD RIVERS, 
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CHARLES CARDIGAN. 



PREMIÈRE LETTRE. 

Paris, 17.... 

J'aï reçu ta lettre , Charles ; mon pre- 
mier soin y en arrivant , est de te remer- 
cier d'une attention qui m'oblige. Je ne 
t'ai pas quitté sans regret , mon atten- 
drissement a dû te le prouver. On se 
trompe fort sur l'objet de mon voyage. 
Ni le dessein de comparer deux nations 
livales^ ni cette mélancolie vague qui 
porte une foule de nos compatriotes à 
passer la mer^ ne m'attirent ici. Le be- 
OEuv. de H^. AiccoboniJUJ, l 
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soin d'une distraction nécessaire à mon 
repos , peut-être à ma raison j la ctainto 
de succomber à la plus vive tentation > 
de justes égards , un principe gravé dans 
le fond de mon cœur , m'imposent seujs 
l'espèce de bannissement où je ilie coil- 
damne. Je viens essayer de perdre à 
Paris dés idées fantastiques dont je m'oc- 
cupois trop à Londres. Si l'inconstance 
naturelle du climat influe sur moi ,.dîs- 
sipe une séduisante erreur, je reverrai 
bientôt PAnglet erre et des amis dont l'éloi-» 
gnement se fait déjà sentir à mon coeur. 
Si. je m'arrêtois à plusieurs de tes ex- 
pressions , notre correspondance com- 
liienceroit comme finissent les sublimes 
entretiens de ton cousin DUnstan et de 
sir George , c'est- à-^ditè, par une que- 
relle. Pourquoi ce long article sur ma 
négligence^ pourquoi t'en plaindre avant 
de l'éprouver ? Depuis un peu de temps 
tu me grondes sans motif. Je suis pares- 
seux, dis-tu? Je veux bien convenir de 
ce défaut j nuiis si mon indolence te fà-» 
clic ; pcnses-tu que ta vivacité ne mi'im- 



n E MVERS. 7 

patiente pas ? Hc bien , est-ce que je t'en 
aiii|c moins , est-ce que je te tourmente 
danfi l'espoir de te corriger ? Soyons in- 
lâulgens tous deux. Supporte ma lenteur, 
comme j'excuse ta pétulance , et la paix 
subsistera toujours entre nous. 

Je remercie lady Mary de son sou- 
venir, de ses graves avis, et du soin qu'elle 
veut bien prendre pour garantir mon 
cœur contre de9 attraits étrangers. Sa 
bonté me touche. Mon absence V afflige ^ 
V ennuie ; je V intéresse , elle m'aime* 
Tendre fille ! cllem'ob8tinoit,me railloit 
impitoyablement à Londres, et ses vœux 
rrC accompagnent à Paris! Charmante 
contradiction! puisse ton mariage avec 
elle ne pas tromper ta longue attente , 
puisse-t-il ajouter de nouvelles douceurs 
à ton heureuse situation ! Ma cousine pos-r 
séde assurément des qualités rares et bi^n 
désirables ^slt^» une femme ; ipais accou-r 
tumée à la complaisance de tous ceux qui 
l'environnent , je ne sais si elle s'est ja- 
Tpaàs dit qu'on pourroit un jour en exiger, 
09 dqi moins en attendre d'elle. 
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Sans doute tes idées se sont portées 
SUT tous les inconvéniens d'une union » 
convenable en apparence y et pourtant 
peu assortie. Deux personnes dont les 
habitudes , dont les goûts sont sî parfai- 
tement opposés y s'accordent difficile- 
ment , et la plus sensible s'engage à de 
pénibles sacrifices. Si lady Mary en ob« 
tient de toi, si elle te fait abandonner de 
vains projets et de plus vains désirs y si 
fla société devient la tienne j si elle t'ar- 
rache de ce cabinet où ta passes tant de 
jours perdus pour tes amis y si elle t'en- 
lève à sir George , j'admirerai son pou- 
voir et lui saurai gré de l'exercer sur toi. 

Adieu , Charles , je t'écrirai souvent, 
et suis à Paris ce que j'étois à Londres y 
ton plus zélé serviteur et ton plus tendre 
ami. 



ir. LETTRE. 

^u rriême* 

J. ON cousin y songe-t-il de me faire cette 
foule de questions ? Comment y répon- 
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droîs-je? J'ai seulement vu notre auibas* 
deuT, et cinq ou six Anglaisnouvellement 
arrivés d'Italie. Avant de me laisser pré- 
senter^ je veux m'accoutumer aux in- 
flexions de la langue française^ et m'étu- 
dier à perdre , s'il est possible , cet air 
étranger qu'en tous pays on doit plus , 
je crois , à sa contenance , qu'à sa phy- 
sionomie. 

Assuré ton cousin et mylord Bellasis 
de ma complaisance^ s'ils veulent m'ac- 
corder le temps de satisfaire leurs désirs. 
Mon premier séjour ici ne me donna pas 
de grandes lumières sur une nation que je 
vis en passant^ et dans un âge où l'empres- 
sement de jouir détourne du soin d'exa- 
miner. Quand je connoîlrai les mœurs 
des Français, je ferai part à mylord Bel- 
lasis de mes remarques. Cependant^ qu'il 
ne s'attende point à de profondes obser^ 
4>atio7is. Un naturel indulgent et cette 
indolence si souvent reprochée, me ren- 
dent peu propre à l'emploi dont vous me 
chargez tous trois. Je suis assez , dans le 
monde , comme sont au théâtre ces pai- 
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cibles spectateurs qui , cherchant à s'a?- 
jiiuser de la pièce , l'écoutent sans s'eai^ 
barrasser si elle pouvoit être mieux faite, 
mieux écrite , et quelquefois maudissent 
im voisin trop diîficile ou trop instruit , 
plus fâchés de perdre une partie de leui* 
plaisir , que satisfaits d'être éclairés par 
Ba critique. 

LéŒ conformité des principes lie plu^ 

Solidement que celle des goûts. Je le 

pense comme toi, Charles. Notre amitié 

le proupcy dis-tu? Ta maxime peut êtrp 

vraie, sans que ta conséquence soit jv(ste. 

lEntre deux personnes du ^iênac sexe il 

^'est pas rare de trouver cette mutuelle 

condescendance si nécessaire à l'entretiei;! 

d'un commerce intime ; en se destinant 

i^ vivre ensemble , deux esprits raisour 

inables se l'imposent volontairement , 

is'habituent à supporter de petits défauts 

compensés pkr des qualités capables dç 

plaire et d'attacher. 

Malheureusement la différence dçs 
sexes forme une espèce de société où roi;^ 
^e semble pas apporter les mêmes diç-» 
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positions. Soit que la convenance oti l'in- 
clination l'établisse y elle se soutient dif<« 
ficilement. Chacun des associés se prête 
moins , exige davantage y s'attend à des 
égards^ oublie qu'il en doit y se croit en 
dtoit d'être sans cesse obligé ^ néglige 
d'obliger à son tour, et par un sentiment 
ttop personnel y détruit l'égalité , base de 
la concorde y et de cette harmonie d'où 
naissent les douceurs de- toute espèce, 
d'association. 

' Mais à quoi servent ces propos ? Si tit 
nTpeux viure sans lady Mary y si le 
penchant de ton cœur est plus fort qum 
ta raison , j'aurois tort de le combattre* 
Ce seroit te contredire , sans espoir de te 
persuader. Dans ta position actuelle, tout 
conseil paroît dur, s'il n'est dicté par la 
complaisance. 

En écrivant à ta soeur, dis-loi que je 
me plains d'elle. J'ai peine à Concevoir 
comment le séjour rustique et l'entretien , 
plus rustique encore , de lady Orkney , 

offrent d^s amuseiiiens assez vifs à une 
ffmme du çaractci'e d« niylady Orrery , 
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pour templîr tous ses momens. Quoi ! 
pendant deux mois ne pas trouver le 
temps de répondre à son meilleur ami ! 
ma pupille se tait aussi» Sir Francis 
m'apprend, et même avec assez d'hu- 
meur; que ses efforts ne peuvent déter* 
miner miss Rutland en faveur de sir Ed- 
mond. Après avoir donné , dit - il , une 
sorte d'espérance > reçiis cent fois Pins- 
tant où elle décidcroit le sort du baron- 
net, elle continue à rejeter ses vœux avec 
un dédain très-offensant, se montre fati- 
guée , même irritée de sa constance , se 
déplaît à Lemster ^ parle sans cesse de 
Xiondres , veut y retourner. Il accuse 
lady Mary de l'inviter par ses lettres à 
revenir partager les plaisirs de la capi- 
tale. Pourquoi ma cousine s'expose-t-elle 
aux reproches de lady Lesley , en vou- 
lant la priver de sa sœur? Edmond 
m'écrit très- souvent , il me prie , il me 
conjure de l'obliger, depresser miss Rut- 
land de lui accorder sa main . L'en pres- 
jicr , moi ! et pourquoi tenterois - je de 
jidiierrinclination de ma pupille ? Le tes- 
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tament de son père m'assure sa fortune , 
si elle se marie sans mon aveu; mais 
comme le droit de l'en priver est injuste 
dans mes idées ^ je ne m'en servirai ja- 
mais , ni pour lui indiquer un choix ^ ni 
pour la punir d'en avoir fait un sans 
me coniHilter. Je ne sais pourquoi sir Ed- 
mond pense que je puis la contraindre. 
Quand^ à la prière de lady Morton , j'ap-* 
puyai sa recherche , il m'inspiroit un» 
véritable compassion , peut-être lui en 
ai -je donné depuis des preuves qu'il 
ignore. A présent je laisse son succès au 
liasard. Je l'avouerai pourtant^ je ne suis 
pas sans intérêt sur l'événement y jo 
sens assez d'impatience d'apprendre . ou > 
la réussite de ses desseins^ ou l'entier 
abandon de sa poursuite. 

Mes oomplimens à tous nos amis. Tu 
m'effraies en m'annonçant une lettre de 
sir George. // i*eiU m' écrire , eh ! d'où 
vient donc? Il m'obligera fort s'il se 
dispense de ce soin. Sur mpn honneur^ il 
est de tous les homme» du monde c^lui 
qui m'inspire le plus d'éloi^ement. 
QEuv* de M^* Riceohont XII. 3 
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Iir. LETTRE. 

I 

Au même. 

En m'esqprimant sans détour «ut «îr 
G^rgé > je ne èroyois pas te mortifier ^ 
Charles. Ta né rà'n» jamais vu disposé à 
l'aimer* Qaahd je revins f Ecosse , ton 
intime liaison avec lui me 4éplut e3Ctré* 
Siemeht Je prévis qu'il séduiroit ton es*- 
prit , régarerôit dans les Toiles spécula* 
tionfloà le sien se perd. l*u admires son 
jp^éni €Lmot£r pouf Vhum>anèt4 y tu lui 
lUds gi^ de l'avoir inspiré cette noble 
paeeion , tu ^h^ux fen àùcupèr le reetè 
A ta Pie ! Prdnds-y garde , Charles • 
<Â>mm6 ton asti y je t'bxhbrte à t'y livrer 
avec plus de retenue. £n pensant trop 
€tubien gétiét^l , crahis dé négliger l6 
Wdi particulier, ton propre l>onïieiir et 
tes devoirs les plus réels. \ , 

Les mots ne peuvent m*en imposer, je 
nPattache aucun sens à ceux de sir George. 
jiimer leé Jiommes ! aimer tous ' les 
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honmkes ! £h mais , c'est n'uiiX^er rien ^ 
c'est exprimer un sentiment vague > sans 
objet y plus propre à rompre les liens de 
k société ^u'à les étendre. Tenir ses y«ux 
ouverts 91^ Vunweru eaUer ^ eomme tu 
Iç dis y c'est poir en grand. Mais je doute 
que oe soit bien voir. 

L'éloge pompeux q^tâtermine ta lettre ^ 
ne détruit pas ma première opinion sur 
le caractère de George. J'aperçois plus 
d'ostentation que de bonté dans sa con- 
duite y plus d'orgueil que de sensibilité 
dans ses véhémentes déclamations. Si 
tous leslommes lui sont si chers , pour* 
quoi jnéprise^-il , pourquoi hait-il o^ujc 
;qui ne jpiensent pas comme lui ? Cesse-t««- 
on de faire partie du gepre humain y eft 
i^'éloignant des idées de sir George ? 

J'ai vu peu d'amis dés hommes agir 
eonséquemment avec leurs principes. Tç 
souviens-tu de sir Heniy Montford , !• 
frère de ma mère ? j'étois à la campagne 
chez lui y où je m'ennuyois assez de son 
commerce. Studieux et mélancolique y il 
ne parloit guère ^ écrivoit beaucoup ; ot 
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quand jVimvois d'une longue et «olîtaire 
promenade , je trou vois fort désagréable 
d'attendre qu'il lui plût de poser sa 
plume y et de venir s'asseoir à une table 
iservie depuis trois quarts-d'heure. 

Un soir , ses cris , un bruit terrible , 
me firent courir à son cabinet. Je le vis , 
•sa canne à la main , poursuivant un très* 
joli petit nègre dont j'aimois la douceur et 
l'ingénuité. Je sauvai cet enfant de la fu- 
reur de son maître, et m'informai du crime 
qui lui attiroit un si dur chÀliment. Sans ' 
le vpuloir, il vcnoit de Tépandi;e un peu 
d'eau sur les papiers de l'inffitigable écri- 
vain. Eh. ! de quoi traitent donc ces cahiers 
si précieux , demandai*) e à mon parent 
irrité? Ils traitent du bonheur d'une 
partie des hommes ^ me répondit-il avec 
chaleur, c'est l'ouvrage de ma sensibi- 
lité , c'est l'ouvrage favori de mon cœur , 
il m'est dicté par la tendre humanité ; j'y 
démontre la cruauté de nos planteurs j 
l'injustice des Européens qui, peu con- . 
tens d'encourager un trafic infâme , d'en 
profiter, s'arrogent le droit barbare de 
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maltraiter d'infortunés esclarts dont les 
travaux les enrichissent. Pénétré de com- 
passion pour ces noirs malheureux..* A 
votre place , mon oncle ^ interrompis-je 
brusquement , je oommencerois à mon*- 
trer ma pitié en n'assommant pas le seul 
dont le sort dépendroit de moi. 

Tu ne priseras jamais cette espèce 
d'avis ; ce que le protecteur des noirs 
l'estima. Il me prira de quinze mille li- 
vres sterlings qui dévoient me revenir de 
sa succession^ et les donna à ma sœur. 
S'il a cru me punir , il s'est trompé. 

Je reçois toujours des plaintes du châ- 
teau de Lemster. Edmond me tourmente, 
sa tante me fatigue , miss Rutland garde 
le silence , ta sœur m'ouhlie , tu me que- 
relles ! patience. 



IV^ LETTRE. 

jiuméme, 

iVlA foi f Charles , j'en suis fâché ; mais , 
sur mon honneur; je pense précisément 
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cow\,m9^\Me8péf^ f^^jv ne peiiêepcm^ 
Je ne vou^t^^s pQÎot t'i)nriter , cependant 
)« yçttx eneore mcÀnB t'en tniposer. Par^ 
^onne-moi donc mt Iranchne , et ne 
f fcikU: pas l'ave« de mei fcoortiinens pour 
Une critique des tiesa. ' 

Le genre h^imaûi ne m'est point m^ 
^i^jhievU j maâs >e Vaimc sans p^ffision. Je 
ne crois pas devoir m'iÂquieterde ce qui 
je passe sur ce ^be , où j'occupe une si 
petite place. Ma plus sérieuse attention 
est de m'y mouvoir sans me laisser gêner 
et sans embarrasser les autres. N'est-^ 
.{las plus raisonnable de se prêtera Fordre 
établi , que de se faire, un malheur de 
suivre des lois adoptées et des usages reçu»; 
Gomment un simple particulier s'avise-t* 
il de vouloir se placer au centre de l'i:ipi» 
vers^ d'entreprendre de changer ses mou- 
vemens ? C'est aux rois , à leurs minis- 
tres 9 aux chefs des nations à s'occuper du 
iien général : ils ont |e pouvoir et les 
moyens de le procurer. Mais sir George 
le tenter ! Quelle felie \ ' 

Je ne doute pas plu» de ton oomr qve 



^ œien^ Je connoi» tes întentÎMiff^ et j'èit 
f^^ère le piitftoipe. Tu es bon , sensible , 
géQérevix ^ tfk ifarf une te permet de suivra 
|e plus poble ^ pepd^ns, eède à tes 
seules iB«^p«ttio90 > cessé d'étehotee 'tet: 
vues, cnim de passer le but dû tu veu]t 
•ttevçidre. Ij'eiathQttsiasine peut en éloi-* 
gner , 1a nature f guide sûrement Perde 
Vidée des objets qui te sont ctr&ngerff ^ 
i^e tfs iwgards sur ceux dont tu te trouvel 
environné. 

I^'as-tlWds de§ paren»^ des alliés , des 
amis , des voisins , des. vassaux y une foule 
d'horamespauvresattaçhésà ta personne? 
bé bien y rends tout cela beureux , ob)ig<^ 
tesparens^ sers tes amis , aide tes vo>« 
sins; protQge tes vassaux ^inetB tes valets 
à l'abri du besoin ^accorde ton appui aufc^ 
foible opprimé y tes secours à l'indigent 
laborieux \ soutiens l'enfanee , console lor 
yieillesse; pïète y donne , mais toujours- 
près de Ibil , autoiu; de. toi , plutôt aux en« 
viit(^Qjft ifi ta demeure , qu'à un mille di» 
distance. Si tous k» gcasds ^si to.us kt 
VÎdiQs^ s'aisiijettiiiBaîepi à eette conduite > 
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ne penses-tu pas y Charles. , qa'^e-raU'- 
droit bien les calculs de sir George ? Si 
dbaque homme seulement se faisoit une 
loi de remplir les devoirs que la nature 
et la société lui imposent , le bien général 
naîtroit tout simplement de cette dispo* 
sition uniforme. Dis à ton réformateur 
de changer le plan de son travail : qu'il 
trouve un moyen de rendre les hommes 
plus honnêtes , il aura vraiment trouvé 
celui de les rendre moins malheureux. 

Lad j Mary croit donc qn^ tmÊ^jmssion 
Tjuil éteiiUe m'a fait quitter l'Angleterre ? 
Je ne sais si je puis donner le nom de 
passion à l'espèce de penchant qui m'en- 
traînoît vers lady Laurence ; mais assu- 
rément ma pénétrante cousine n'a pas 
bien deviné ^ et mon dessein n'est point 
de Téclairer sur la cause de mon éloigne- 
ment. Me^vn^^pos/er une furieuse humeup 
contre son sexe y c'est s'abuser encore. 
Trompé dans Fopinion que j'avois con-> 
çue d'une femme y je n'ai pas l'injustice 
de juger sur ses défauts toutes les créa- 
tures de son espèce, et je n'en estimerai 
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pas moins celles qui offriront à mes yeux 
les mêmes apparences dont mon cceur se 
laissa séduire. Loin de fuir les femmes , 
je m'empresse fort auprès d'elles. Leur 
commerce me plaît, m'amuse , m'attache. 
Et si lady Maiy ne veut pas absolument 
me permettre if aimer une Française , 
qu'elle redouble ses conjurations et signe 
pronq>tement son pacte magique , car je 
suis en grand danger d'en aimer au moins 
deux. 

Elle demande si les dames de France 
sont coquettes? Efa mais j elles ne res^ 
semblent pas mal à celles de la Grande* 
Bretagne ) avec cette différence pourtant^ 
que la coquetterie des Françaises est obli- 
geante; il est doux d'en être l'objet ^ 
quand on possède l'art de ne pas en de- 
venir la victime. Loin d'affecter, comme 
nos belles oomputriotes, un dédam mar- 
qué pour celui dont elles reçoivent ou 
veulent s'attirer l'hommage , de le mal- 
traiter, de l'humilier , de le déconcerter 
par de piquantes railleries, c'est avec une 
politesse insinuante ^ les plus flatteuses 
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attentions qu'une Française cherche à 
fixer près d'elle rhomme qu'elle enlre- 
, prend de rendre ridicule ou malheureux. 
On peut sans danger se prêter à son ba- 
dioage , si l'on conserve assez de sang-L 
froid pour se jouer autour, du pîége et 
n'y pas tomber. Comment l'esprit W 
s'amoserpit-il pas d'un manège dont Va^^ 
mour - propre n'est jamais blessé? Làdy 
Ifaiy serai je crois, ds mon sentiment. 
Trompé pour trompé , il est moins fau- 
cheux de Tétré par des préférences qw 
par des duretés. 

Tu m'annonçois une lettre 4o ta soBur; 
,|e ne l'ai point reçue. Le retour de miiJs 
Rutland à Londres ne m'étonne point. 
Ce qui me surprend , et même avec rai- 
ton I c'est qu'elle no daigne plus m'inf -^ 
truire de ses démarches. Adieu. 
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V. LETTRE. 

Alt même, 

IVToK séjour en France inquiète ! eh, qui 
donc, Charles? On s'occupe de moi , on 
e^ attriste de mon absence ? c'est un ba- 
din^ , sans doute. Xiady Mary se plait à 
m'éprouver, elle exagère les expressions 
de cette personne dont le nom est un 
mystère. Tu l'ignores loi-inéme. Si je ne 
haie pas mon retour , ma cousine me 
déclare indigne de V estime que mes at- 
tentionsi^ymoieDi changer eh un tendre 
eentimentl ie ne m'appliquerai point à 
chercher le sens de cette énigme. La si- 
tuation actuelle de mon ame ne mo porte 
pomt à désirer de le trouver. 

Tu me parles de beauté, ^e fortune , 
de contenance : mon ami y le plus bel 
objet 3u monde contemplé tout le jour » 
paroit le soir un objet ordinaire : la for- 
tune ne peut me tenter ; à l'égard dea 
monrenanoes j s'en rendre l'esclave , cm 
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n'est pas se marier pour soi. Si famais Je 
prends une compagne^ je m'efforcerai de 
faire un choix raisonnable ; mais je con- 
sulterai mon goik sans m'embarrasser de 
celui des autres. Si ma femme me con-^ 
vient^ il m'importera peu que le public 
approuve ou blâme une démarche dont 
l'événement m'intéressera seul. 

Mes idées s'éloignent de^ tiennes ? je 
le savoisy Charles ; nousTi^ pensons pets ^ 
nous ne voyons pas de même 7 Non^ as- 
surément. Mais nous n'aurons pas le 
plus léger débat à ce sujet Je dis mon 
sentiment ^ parce que je suis vrai ; je ûe 
m'offense point quand on le conteste , 
parse^ue je ne le donne pas comme une 
loi. Je hais un homme impérieux, capable 
de préférer ses opinions à son ami , de 
montrer de l'humeur contre cet ami j 
s'il ne veut adopter ni ses fantaisies ^ ni 
ses passions. Ne te détourne point f suis 
ta route ordinaire. Ta façon d'envisager 
les objets ne sauroit affoiblir mon es- 
tim€|,ni diminuer mon amitié. A ton tour 
ne sois pas exigeant ; passe - moi mes pfir 
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tiêes idées ^ mon peu d'ardeur; car Hiissî 
obstiné que tdi y je neTeux changer ni àm 
pensée, ni de conduite. 
. On m'a présenté. J'iai ru la cour. In- 
trodmt duss les iliaisons oik se rassemble* 
œ c^'on appelle iei , comme à Londres > 
la bonne oolkqMgnie , je regarde, j'écoute, 
je compare y mais je suis loin encore de 
jugisr. J'ai peu de temps à moL ÂaeaiUi 
par une foule de nos compatriotes cu- 
rieux et désosuTrés , je ne dispose pas de 
mes momeiM. Beaucoup vont repasser )a 
'mer j et j'en suis charmé. Ils sont venus 
ici avec le seul projet de changer d'air , 
de parcourir les maisons royalet, dé voir 
1m spe^taclêâ et de se proutëhei^ dahs les 
jardms publics. Ils n^entendent- point la 
langue , né comprennent rien , blâment 
tout , et s'en retourneront très-persuadés 
qu'ils ont acquis la plus parfaite connois* 
saftice' d'un peuple dont ils li'ont pu 
même interpréter les mouvemens. 

Je ne prétends pas charger mes seuls 
compatriotes de ce ridicule , je l'ai re- 
marqué dans la plus grande partie de^ 
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voyageurs. Demièrement je vis à la cani^ 
pagne un homme dont on cherdioit à me 
faire admirer l'esprit et la ''pénétration.. 
Bien ne me surprit en lui que son impu- 
dence. Après un mois de séjour à Lon- 
dres , il connoissoit parfaitement les trois 
royaumes. Il me parla de no/s lois , de nos 
conventions politiques y de nos moeurs y 
de nos usages y d'un ton si positif y m'en 
donna des raisons si singulières , me pei- 
gnit ma patrie avec des couleurs si bi- 
zarres y que j'eus besoin de toute ma po- 
litesse pour ne pas lui demander s'il 
étoit bien sûr d'avoir été en AngleterreL 
Adieu, Charles. Je t'embrasse de tout 
mon cœur , mialgré la dipersUé de no» 
opinions. 



Vr. LETTRE. 
Lady lHary Courteney^ à mylord 

* 

BÂvers. 

Convenez -EN 9 votre réponse à ma 
question vous a paru très^fine ^ très-spL* 
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rituelle et très-malicieuse. Moi y je la 
Irouverois fort impertinente , mon cher 
cousin j si j 'a vois la foiblesse de priser 
assez vptre sexe pour m'occupér du soin 
de raUirer, d'en fixer une partie près à& 
mou Je ne m'offense point de vos «xpres-^ 
siona, ou, si elles me blessent, i^est uni- 
quement par l'injustice et la prévention 
jqni vous les dictent. 

Comment mylord Hivers , un sage, un 
pliiloso^e , est* il assez susceptible 
d'amour-propre pour accorder une préfé- 
rence si décidée à l'espèce de coquetterie la 
plus dangereuse et la plus blâmable ? Que 
reproche-t-il à ses belles compatriotes T 
Den'<itre m insinuantes ^ ni fausses. 

S'armer d'un dédain , ou feint ^ oii 
véritable 9 contre l'amant qui prétend 
nous séduire , est-ce V attirer ? le morti- 
fier par des railleries , est-»ce Venga^r 
à nous suivre ? humilier l'orgueil , est- 
ce attaquer le cœur! C'est jouir , un 
peu durement peut-être , du privilège 
^qvLC donnent les grâces , l'esprit et l'en*- 
jouement y c'est , toat au plus , abuser 
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^4" pouvoir de la beauté , saisir un moyeU 
de sVmuser de rhommagc d'un impor- 
tun , et badiner d'un sentiment très-pro- 
pre à causer beaucoup d'ennui , quand 
on l'inspire sans ie partager. 
. Mais faire ;n9itrf l'amour par isjh*^ 
ipa^^s alt^n^iona , par une douceur m^ 
fît^^mUi , paT di» égards. , par àespré^- 
firencesî c'est emplDjer à nuire l'ap- 
parence 4p, k l^oiité, c'est tendre un 
.piégea lî^caiideur} &'est couvrir 4e fleurs 
}es bor4<;^^ précipieeoù lV>n sWoree d'«i* 
jtraine.r un malheureux ; c'est se seirir 
d'un 9Tt pernicieux , capable de réussir 
également sur une ame sensible et'»ur 

un espi'it vain^ car la vanité est «ùssi 

confiante que la bonne foi. 

Enchanté de ce manège obligeant y de 

cette inhumaine poliiesse , vous étei 
.prêt à aimer den^fc Françaiêss ! c'est-a- 
^ire , deux coquettes poliss.'H.é bien , 
,f uiyef; votre pehchant. Pourquoi redou- 
.blerois-je mes CQnjuratjona? ai-)e intérêt 

à vous défendre^? Je sîgneroia en. vain 

mon pftcte magique ^ il perd ta* ibroe 
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Âi«5 l'éloignnnent. Ma puisRSfnce, bornée 
.par la mer, n'agit point au-delà des rive» 
jàQ la Crrande-Brdagïie. 

•Eç partant de la peràonne dont je tais 

le nom , je n Vzagére ni sa beauté , ni se» 

•«èfitim^ns. Avec un tnétite «i réel , une 

^^urê si gracieuse , dans Tâge où Ton 

^îaft, mylotd Hivers çst-il si modeste 

qu'il lui soit diiSçile de se'croire regretté, 

de se croire aimé ? Mais au milieu de la 

ïVancc , "reckereJié , attiré , préféré ! 

•ésl-îl étonnant que î«s dispositions d'une 

Anglaise à son égard lui inspirent peu de 

curiosité ? Elles changeront , ces. dispo^ 

sitious , le temps doit naturellement les 

-Altérer , et peut-être pleurerez-vous un 

jour la perte d'un bien que vous négligea 

follement. 

Tout en vous grondant y mon cher 
cousin , je you^ demande une grâce. 
. Voudrez- vous bien me l'acëorder ? De- 
puis douze jours miss Rutland est à 
liondres. 'A son a^'rivée du château de 
•ïi«t*rstéx' , roylady Morton Ta teçue avec 
''ifipCMuleur / Ihi montre à chaque inatant 

3* 
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plus d'humeur ^ et ne sauroit lui. par- 
donner de ne pas aimer son neveu. 
Cette dame, dont vous prisez Us periitgy 
est naturellement assez aigre; ses pkia-' 
tes , ses reproches fatiguent miss Rut- 
land , leur séparation devient nécessaire , . 
même indispensable. Voulez-vous per- 
mettre à votre charmante pupille de 
venir partager mon appartement dies 
ma tante ? Miss Rutland vous prie de 
satisfaire nos mutuels désirs , mylady 
Ormond vous en presse ; moi , je vous 
en conjure. Adieu ^ répondez vile et n« 
faites pas- attendre votre décision. 



VII*. LETTRE. 



y 



Mylord Rivers ^ à lady Mary 
Courteney» 

AssimÉMEKT , Madame , vous n'aves 
pas dû craindre d'attendre ma réponse 
dans une occasion où vous me donnes 
le pouvoir de voua iobliger. J« conaens 
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de tout mon cœur aux arrangemens 

m 

proposés'^ et je rends grâce à mylady 
Ormond de sa complaisance pour les 
yœux d« -miss Rutland. Mais plus j'y ré- 
fléchis, plus il me paroît étrange que^ 
vous ayez pris seule lé soin dé m'en ins- 
truire. Un tuteur de mon âge ne cherehe 
guère à se rendre imposant : je suis fort 
élo^né d'être exigeant ou formaliste ; 
cependant je trouve un peu extraordi- 
naire que miss Rutland ne m'informe 
point elle-même de ses intentions. Apre» 
avoir promis à sa ïœur de rester tout 
l'été à Lemsier, des affaires , bien im- 
portantes sans doute y l'ont rappelée à 
Londres ? elle n'a pas daigné me les com- 
muniquer : ce procédé est au moins sin- 
gulier , peut-être un autre lui donneroit- 
il un nom plus désagréable. Je suis f)à- 
chée de son peu de confiance , je m'en 
plains comme son ami. Trois mois sans 
m'écrire ! ses parens ne m'ont pas traité 
avec tant de négligence. J'ai reçu beait- 
eoup de lettres de Lemster. Voulez-vous 
bleu le dire à votro amie ? 
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Je me défendrois sur la partialité dont 
TOUS m'accusez^ «'il me convenoît de sou- 
tenir un sentiment contraire au vôfre y 
ou de prononcer définitivement entre 
deux espèces de tx)qaetterie. Ce seroit 
m'établir Juge d'une cause sans en con->- 
noître le fond. Je vous sais mieux ins- 
truite , et m^en rapporte à vos lumîèresi, 
Maisy je vous en prié, ne me nommez 
gainais ni sage y ni phUosopJie, Je voi£s 
sk souvent entendu désigner un pédant , 
ou un ennuyeux y par ces deux épîthètes. 
Sans- croire absolument que vous me 
placiez dans l'une où l'autre classe y ]é 
, préfère le titré de Votre ami à tous ceux 
dont on VQudroît m'honorer. 

Me perraettre55-vous , ma charmante 
cousine , de vous représenter l'extrêttie 
inconséquence de vos reproches ? Vous 
m'imputez de la foîblcsse , vous me 
dites séduit par l'amour - propre ; un 
instant 9prè^ vous me blâmez d'en man- 
. que^: y quand vojis voulez exciter ma va- 
nité « élevelr en moi àti désirs curieux > 
et peut-être ixidisciTts. 
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Une simple obsei-vation prouve^t-clle 
contré moi ? Me auis-jc dit l'objet de of» 
niaDége qui vous révolte ? sur quoi m'al- 
taquez-vpu3 ? Si vos^^^ insioualions nV^veilr 
lent point ma sensibilité ^ ou si je ré* 
iprime le désir ds^ m'édaiccir , peiit*étie 
est-ce moins, par indifférence que par 
raison ; je cannois trop le prix d'une 
liberté recouvrée ave^ efiEort , pi^ir lisi» 
quer in^pradmimcnt )ie k perdre en 
donnant Fessor à mon imagination j o« 
bien en vous, priant de la. fixer. 

Il m'importe trop de conaenrer la 
bonne opinion de ipa cbère l«cly Mary, 
pour lui laisser penser qne j'aime deux 
folles. Prenez une idée plus juste de meft 
nouvelles amies. Elles sont veuves. La 
plus âgée a trente et un ans. Elles vivent 
ensemble. De mutuelles oomplaisancea 
laissent apercevoir en elles un désir com- 
mun de s'obliger ; mais leur amitié est 
sans affectation , et sans ces égards minu- 
tieux dont souvent la feinte est pro- 
digue. Leur cercle n'est pas étendu ; un 
goût délicat leur a fait exiger des qualité» 
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âolides et des dehors aimables dans les 
personnes choisies pour le composer. La 
confiance y préside. On y dit ingénue- 
ment sa pensée. Mais la franchise s'y 
montre sans rudesse y et la liberté sans 
licence. Unies par l'inclination y ces deux 
dames s'aimèrent dés leur plus tendre 
enfance. Différentes fois séparées , l'aj)- 
sence y ni l'éloignement ne parent afibi-* 
blir leurs sentimens. On dit y et vous 
aurez peine à le croire , que l'amour , 
même la rivalité , n'ont point porté d'at-. 
teinte à cette sincère et constante amitié. 
On m'a promis des particularités sur ce 
fait singulier; si on me les donne, je 
vous les communiquerai. Je serai bien 
aise devons prouver que si j'aime jamais 
une Françadse^vous ne pourrez m'accuser 
d'aimer une coquette polie. 
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VHP. LETTRE. 

Jdylord Rivers , à sir Charles 
Catdigan. 

Mai^gre tes bons offices , sir G«orge 
a donc voulu m'écrire ? Je reçus hier le 
plus maussade essai critique ^ ou philoso- 
phique y qui soit encore sorti de sa lourde 
plume. Je suis fort tenté de l'envoyer . 
promener , seul remerciement dû à sas 
impertinentes leçons. Il m'accuse de 
homer mes vues , de peur d^ étendre mes 
soins. Il me reproche un désintéresse-- 
Tnent propre à me rendre un être inu- 
tile dans la nature ; capable d'étou£fer 
en moi cette activité de Viame , source 
de V amour du bien , principe des nobles 
efforts qui conduisent à V immortalité. 

Ma foi y Charles y j'ai beaucoup de 
respect pour ceux qui s'immortalisent , 
et pas la moindre envie de les imiter. 
Passager sur ce globe , où j'erre au gré de 
mon caprice ; je n'y élèverai point de 
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monument. Jamais je ne désirai l'admi- . 
ration des homnies : heureux d'espérer 
leur amitié , la bienveillance de mes 
contemporains mé suffit , et je n'àmlbi^ 
tienne point l'honneur d'embarrasser la 
postérité du soin de conserver ma mé- 
moire. Etre ooittent de moi y ne mériter 
le reproche dé personne , servir quand 
je le puis y ne jamais nuire , voilà toutes 
lès prétentions de ton serviteur et de ton 
«mi. 

En attendant qu'un accès de mauvais» 
humeur me hiette en état de repondre à 
«ir Geox^e , dis-lui que je tiens fort à 
ma coupable inactioti. Au reste ^ ses 
raîsonnemens prouvent bien peu de con- 
noissance de ce monde dont il entreprend, 
la réformaUàn. Le désintéressement^ 
soit qu'il naisse de la paresse ou de la 
réflexion y est de toutes les qualités la 
plus généralement estimée et la moins 
enviée. Rarement on la conteste à son 
possessour. Elle ne blesse point l'orgueil, 
elle ne gcne point l'avidité du commun 
Aes hommes . Dans ^çn ami désintéressé ^ 
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l'avare , l'insensible sont à leur aise avec 
un caractère qui laisse un libre cours à 
leur dureté. Son naturel bannit la crainte, 
rend la précaution inutile et lui ouvre 
tous les cœurs. 

" De graves personnages ont regardé 
tous les peuples répandus sur la terre 
comme une grande famille, un peu dé- 
aunie y à la vérité ; si je les enyisage sous^ 
cet aspect ^ je crois pouvoir assurer sir 
George que le parent le moins désa- 
gréable à l'immense famille doit être 
le modeste héritier content de posséder 
ia plu9 petite portion. 

' Ton entretien avec Morgàii promet 
peu. Je pense pourtant qu'il est conve- 
nable de lui parler encore , de mieux 
sonder ses dispositions. Il est nécessaire 
de les bien conno$ti*e avant d'agir en fa- 
Vciur de son jeune frère. Ou je me trompe 
fort , ou ce riche Baronnet a le coeur 
'&ttr et l'esprit faux, Qu'appelle-t-il être 
nuztlre de ses actions , ne à&viÀT compte 
àpersonne^de V emploi de sa Jorlune ? 
Œuv» de iKfoM, tUccobonù XII> 4 
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Assurcmént aucun homme n^a droit de 
le citer devant une cour de justice pour 
l'obliger à se montrer sensible et gêné-* 
renx ; mais la société forme un tribunal 
où tous ses membres sont forcés dé ooni^ 
paroitre , de subir un rigoureux exa- 
men : ^uHls répondent on se taisent , ils 
n'en sont pas moins jugés , 0t Vestîmef 
publique ou le mépris général résulte 
de Tarrét :q[tt'elie prononcer Adieu , moii 
attiL 



tx\ lettre; 

iilylady Orrery , d mylord Hivers* 

A Windsor. 

V o X i« A bien les femmes ^ dites^vous L 
n'écrivez pas y elles se ftÊcAeni; écrivez f 
sUês ne répondent point* Le caprice les 
guide p r inconséquence les earetcte'risè , 
que de patience Ufçut avec elles ! Là , 
doucement ; ssqs tous £kher ^ écoutes , 
croyez ; pvdonnez. J'ai tort. Dixiec^ 
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:Toii8 mieux ? diriez^vous plus ? Je vous 
ai négligé , c^est une faute y mais je n'ai 
.pas ccp^é de vous aimer; et si je mérite 
vos reproches y je puis encore m'attendra 
i^ yotrq vià^lgiètjtcfi, 

. . Asaes 4'inqtiiystùde > un ohagriu très- 
^^ïidicule^ 0f« ipéaqlulions^ prises ^ comlMit- 
rjbiesr> TtjiitéQa )..ane. ^contrariété, de. dé-* 
/KTs^ âe(|>^ projets ip^i des çrainies sensées 
.I9^>.«fta4é .d» dépit 4 ^es regsets, d» / 
fl'f4gffW'i> .et: pendant mon.. séjour çhfs 
: llijr QirkiM|r;t tBkVmt absolument éloigné» 
-^t«^ei)|cciipatioii raisonnarble.. 

Youa le ^aw* , ^uand de sombreu 
i3[iU4ige«i obscHt^fisent k nature à mt» 
,fè^% f je nç veux ni voir mes amis y ni 
^dberçher la plus, légère distraction. Ia 
.«olitude m'iQit nécessaire alors y je roe 
j^ci^cbe/ jecesse.de parler et même d'é- 
;^ire. yiye ims mes a&ctions , sensîbt» 
jtu plaisir ^ je le suis miUe fois davaii'- 
, tage ,k 1(( dpuleur» - Dès qiie sa pcdnte 
fSiguë se fait sentir à mon cœur, tout 
.d^aQg&à.mets regards ; un vcùle noir .s^ 
tmà %V9Bt mpî > mes esprits s'abattent ^ 
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je soufire , je ne pense plos , ou si je 
pense encore , c'est pour redoubler par 
mes réfleidons la tristesse où je m'aban- 
donne. 

Dans «es momens ^ dégtùtée des ai>- 
tres y k charge à moi-même , je me de- 
mande pourqj^uoi je suis là ; comment 
deux indiscrètes créatures ont osé se 
croire permis d'en former en se jouanf: 
tme troisième , sans s'embarrasser si elle 
approuveroit un jour leur impertinente 
fantaisie. Heureusement , quand j'ai eu 
la complaisance pour ma mauvaise hth* 
méur d'être bien maussade , bien impa- 
tiente 9 bien insupportable ^ un coup de 
vent souffle sur ce flambeau presque- 
éteint , rallume cette lumière vaeiUante,. 
appelée raiâonf. Je rassemble mes petites 
idées philosophique» y je reprends msa 
'petite portion de courage , et , Jasse de. 
murmurer, je me soumets. 

Allons donc, me dis- je , souffrons les 
inoonvéniens de la vie ; marchons dans 
cette route épineuse , où d'incommodes 
voyageurs nous observent ^ nous gênent; 
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^ Fon est. poussé , heurté ; où sourent 
le pied trouva à peine où se reposer* 
•Traversons des plaines arides, gravissons 
les montagnes , élançons-nous de rochers 
en- rochers ; fermons les yeux pour ne 
p^nt< considérer é'effrayans précipicts. 
Tombon^^relevoas-rnous; eipérons ton-' 
jours découvrir ua sentier moins rude ^ 
et si^quelquefoi» le hasard nous "guide 
vers une fiante prairie , reposonsHious 
au bord du ruisseau qui l'arrose : goûtons 
un moment de douceur , dussions-nou»> 
en continuant notre cours^ , la trouver 
plus pénible encore. . 

Vous riez. Vous vous moquez de moi. 
liC-sexe qui se. prétend fort , sait maî- 
triser ses passions. Dès que le vent agite 
la surface des eaux , menace de soulever 
les vagues ^ au défaut du trident de Nep- 
tune il s- arme de ce grand mot y Je suisi 
homme ! Aussitôt la tempête s'appaise et 
le calme renaît. C'est au DK>ins ce qu'un 
siDÏqne a le iront de me soutenir. L'or- 
go^Ueux personnage n^ent ; et s'il disoit 
vrai^ je HQ r«idt estiiBerois pas.davantage. 



4^» . I.ETTRBS 

X'insensîbiiitd est-élle ane verta ? ou 
mh-oe.uB mérite d'en feindve? 

Maiâ 'd'où vient , maïs pourquoi ehé- 
irisBons-noi» tant cette sensation sicon- 
teiire à notre repos ? La sensibilité 
«Nidit^oUe jamais uno femmo heureuse f 
Jj^ f ai ^us savies à quelle épreuve oiî a 
mis !a mienne! Devines ce que )'aî 
|iensc ramener d'Oxford ? un Scureuâ ? 
point du tout. Un singe ? £• Un perro» 
^uêi t ¥on ! c'est un animal bien plus 
j^voi en apparenise et souvent bien plus 
capricieux. Un chat peui-éttê'? mtâr^ 
pis ; c'est un mari. 

On m'interrompt. Ce soir, je vous 
-dirai comment j'ai vu ce malbeur tout 
prêt à m'arriver. 

N'étes-vous pas surpris de m'entendre 
parler de mari P Veuve à vingt-cyiq a^s, 
après en avoir paasi oÂzo à dispMter^mii 
fortune et ma libeorié qonti^ Iça^ attaques 
intéressées de mille ansans j nei pxiraîs- 
foia-je pas k l'abri de tunlo <9p^ d^ sô- 
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j&tiction ? Hé bien y mon ami y ce nVit 
point à la oa^r ^ ce n'est point à Londres , 

J^t'dans la retxaileque le diable m*» 

.tentée , ettréa-viplemment tentéew 

Ud jeune sauyagp y né au pied dee 
.montugnes de? la Jaqiaique y plein de dm- 

^. tur^ > de candeur, d^agrémens , étoit ches 

. ladj Orkney, aa parente. J'arrive y on 

^' me. le présente ; ma vue le frappe y ma 
^oonyersation Fattache 'y i) me cherche , 

>tne suit y a'empresse à me servir , à m'o- 
JHUiger* Ses regards timides et pourtant 

^'jtxpressîls y me parlent avec une tendre^ 
. une persuasive éloquence. LadyOrkney, 
. officieuse j indiscrète à son ordinaire , 

«^ .fait c^it reman|ues > me lesvcenimuni** 
que y m'entretient sans cesse d'£douert y 
de .son. amour. Je ris , je badine de ma 
conquête ; bientôt je m'en occupe* Mon 
ame s'émeut , la présence de mon jeune 
admirateur me cause un troubl^ agréable. 
Attentive à ^es mouyemens > je les ob- 
.serve avec plaisir y ses moindres discours 
m'intéressent. Mon imagination court y 

' ^^aM y trace sous mes yeux une flat* 
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teuse perspective : les biens que Je poîr- 
sèdc n'ont plus d'attraits pour mol. 
Qu'est-ce qiie la liberté , la paix , com- 
parées aux douceurs fantastiques dont je 
me ferme l'idée ! Je me demande tout 
bas si l'indépendance me rend heu- 
reuse , si l'amour n'est pas le bien su- 
prême , si l'inspirer , si le partager n'est 
pas le plus grand, n'est pas l' unique bon- 
heur de la vie. 

Prête à perdr© la tête au milieu de 
cet enchantement , je vois arriver ma 
cousine Henriette. Elle vient me retirer 
du palais d^Armide. Sa jolie figure, image 
du printemps , produit sur moi l'effet du 
bouclier qui fit rougir Renaud de aa 
parure et jeter loin de lui ses guirlandes 
de fleurs. En: considérant la fraîcheur 
d'Henriette , l'éclat , les grâces que 
donne la première jeunesse , je songe à 
mon âge , à celui d'Edouart ; je calcule 
en soupirant ses années , les miennes : 
j'en ai dix plu» que lui. Quatre hivers 
amèneront pour moi ce nombre fatal à 
mon sexe , ce temps où l'anH>ur l'avility 
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le rend Pobjet de la risée , tout au plus 
celui d'une humiliante compafisjon. . Te 
crois voir le possesseur de ma personne 
et de ma fortune prodiguer l'une , né- 
gliger l'autre ^ me lûrrer au regret ,à It 
jalousie 9. à des peines insupportables* 
J'imagine entendre mes bonnes amies me 
plaindre et s'écrier : mcUs aussi quelU 
folie ! La crainte de l'avenir efface les 
.charmes du présent. Alarmée , frémis- 
sant du danger où m'expose l'oubli de 
ZQoi-méme^ je repousse les traits de 
l'amour. Je les repousse avec douleur ^ 
. mais avec force vye fuis^ je m'arrache do 
cette campagne qui m'attire et m'efiraie* 
Je m'en é}oigne chagrine , fatiguée , 
abattue 1 comme un foible oiseau qui 
Tient de rompre, en se débattant» les fils 
du piège où sonômprudence l'avoit fait 
prendre. 

Seule dans ce séjour paisible » où de« 
puis un mois je me dérobe aux impor- 
tuns , parcourant les routes de la forêt 
de Windsor , libre de réfléchir'» vous 
ssojez peut-être que bien vaine de mon 
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triomphe > bien safisfaite de ce oonràgettx 
effoH y JQ m'applaudis de mÀ victoire? 
PaS'le moins du inonde , mon àmi'^ jM 
p1eui*e comme une folle. Je* maudis fâ 
taUon f Fesprit , la prévoyance , tbiitëft 
]ei béUe9 qualités doill ^n ikie'lo«te', et 
je me rq>éte à elnque instant : Âk ! 
-qu'à^a place une étourdie eât été heti- 
rèiM I ' 

* Ciette sotte aventure est l'excuse db 

'ânon silence. Gardez ce secret, je mfè 

épiais à le déposer datis'votre^caur. Adieti. 

Jo retourâe à liondres , tôus^ pourrés 

tfifi'y éerire» Soyez sèr.que mon eifàraVé-*^ 

ganoe actuelle ne porte «uotkne ét^^fe 

aux sentimens d^esltroe , de confiancèet' 

de tendresse^ que je vous conserrétâi 

toute ma vie. 



i^M 
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MyhrdRi¥ers ^ à myîady Orréry. 

' ' .. ■ • • ^- 

LoiN de m'appaiser , votre excuse m?îf- 
Tite , Ma4aiiie ^ et je ne la reçois poûM». 
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L^ JtempB où l'on s'afHige ^t xelai de so 
rappeler un vèritftl^e ami , xle iiierchojr 
^ la consolation dans son coBur. J'auroi» 
IBoii^s de-peine à vous pardonner ce Jong 
silence , si vous aviez perdu mon idée au 
iuiiîeu-<bs fdtes et des plaisirs. 

Je^pom join^igé sans cesser de ppuê' 
ç^H^t ? Cela «e comprend -il ? c'est 
dire , je m'occupois de vous en v^y son^ 
gsca^ point du tout. Ne me traitez plu» 
ayec -cette froideur , elle me ieroit douter 
de, fos bontés. Différente de l'amour ^ 
i^smiûè ne se nourrit point des erreur* 
de l'ima^ation , elle a besoin d'être ea«<i 
tolei^ue >' d'être animée ^ Pactivité sou-^ 
^ent 8on,ezistence4élicate.Dpuce^ égalej^ 
paisible f «Uo s'assoupit ais^^ment \ et 
quand une fois elle est endormie , il est 
)ûea difficile de la réveiller* 

VoQS allça me demanderai j'ai l'au* 
daoe de vous menacer ? d'insinuer qu« 
moxi attadiement peut s'affoibUr ? Non , 
mon aimable amie . non. Mes sentiment 
tiennent à vos qualités , ils dureront tou« 

|9«xs» Je oiss* d« rtu» gronder; }• voiut 
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remercie de votre obligeante confiance , 
et vous félicite du noble efibit qui vous 
rend à vos amis , à vous-même y et vous 
<k>nserve dans l'hettreuse position où le 
aort vous a placée* 

Kire y me moquer de vous ! £h , bon 
dieâ^ de quoi rirois-je ! Je suis homme , 
il 'est vrai ; mais un homme est une foibld 
créature , moins capable que vt>us ^ peut- 
être y de résister à l'impulsion de ses 
èens , d'arrêter la fougue de ses désirs.* 
Un esprit juste y des lumières acquises / 
de solides réflexions y la nécessité sentie 
d'être en paix avec nous-mêmes^ la 
louable ambition de mériter Fapproba- 
tion des autres, nous donnent , comme à 
TOUS y la force de modérer des passions 
violentes , de les réprimer y de les im-> 
moler à nos devoirs , mais jamais le pou* 
voir de ne pas souffrir en leur imposant 
une sévère contrainte. 

Oui y sans doute y un stoïque ment* 
Mais soyez-en sûre /un stoïque n'existé 
pas > ne sauroit exister. Liaissons parler^ 
laissons écrire ces enthousiastes ; dont Is 
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çoeùi" froid et l'esprit exalté peignent 
rhumanité sous des traits où l'homme se 
méconnoît. Vouloir faire passer à la na- 
ture les limites qu'elle ne peut franchir, 
ce n'est pas élever l'anie , c'est la décsou- 
rager, 

* Croyez-ert l'expérience et la vérité. 
On ne fait point de sacrifice à la raison ,• 
qui ne coûte un effort pénible. Sans cesse 
notre Volonté s'oppose à ses conseils. Elle 
ne nous guide pas , elle nous entraîne^ 
On lui cède , on se soujtiet à son empire. 
Eh ! si l'on n'éprouvoit point une résis- 
tance intérieure toutes les fois qiie l'on 
préfère la justice à son propre intérêt , 
ses devoirs à son penchant , le besoin de 
s'estimer au plaisir de se satisfaire , qu'au- 
roit-on à combattre ? qu'appélleroit-on se 
vaincre , triompher de soi-même ? Los 
noms de vertu , de générosité , de gran- 
deur d'ame, n'offriroient que des idées 
vagues et seroient des mots vides de sens. 
Cessez donc de vous traiter de folle ^ 
Ne vous reprochez point une foiblesse 
pardonnable ; n'aigrissez pas vos cha- 
C£uy, d€ M^. Riccobojti» XXI» ^ 
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gi'ias en yoos refusant de l'indu^eKce. 
Pleurez , ma charmante amie , pleurez. 
Permettez- vous de regretter un bien dont 
TOUS avez eu le courage de vous priver. 
Pourquoi rou^riez-vous d*être aussi sen* 
sible que raisonnable ? 

En vérité , je hais cet Américain. Il est 
venu troubler bien cruellement votre 
repos. Reste-t-il en Anglelerre? Ne le 
verrez-vo us point à Londres? Adieu , 
mon aimable y ma chère amie. Soyez sûi^e 
dé ma discrétion et du tendre intérêt que 
je prendrai toujours à vos peines et à vos 
plaisirs. 

■ 

Xr. LETTRE. 

Jjdylàdy Qrrery, àmylowdHivwsé 

ij E hais cet Américain / Eh , d'où vient, 
eh , pourquoi le haïssez-vous? Ce n'est 
pas lui , cVst ma propre fantaisie qui 
trouble mon repos. Vous avez bien de 
!'( spr^t , vous êtes très- sensible , très- 
sensé ; un foit bon ami ^ mais un mal- 
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adroit confident , un plus mal-adroit con- 
solateur. Pleurez , ma charmante amie y 
pleurez. Est-ce là ce qu'il falloit dire ? 
!En TOUS exposant la situation de mon 
cœur, je m'attendois peut-être à vous 
voir combattre mes scrupules ; peut-être 
espérois-je que vous me trouveriez trop 
sévère ; que , blâmant l'austérité de ma 
ooTiduite , vous m'engageriez à plus do 
complaisance pour moi-même. Il s'agîs- 
8oit bien de manier mon courage; ne 
pouviez -vous relever è mes yeux les 
charmes de ma personne , me dire : Jor-^ 
mèe pour plaire , pour être aimJe y ne 
doutez point de fixer le cœur de votre 
amant : mariez-POm , ma charmante 
amie , mariez-vous» Avec de la pénétra^ 
tîon , de la finesse, voilà comme on parle^ 
Mais point. Vous avez le front de m'ad- 
mirer ! vous ne vous apercevez seulement 
pas qu'approuver le sacrifice de ma ten- 
dresse , c'est positivement convenir que 
j'eusse été folle de m'y livrer. 

H est apparent que je l'ai pensé avant 
vous. Cependant, mon sage ami , répons* 
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dez à ma question. Dans une pareille 
position auriez-vous résisté , auriez-vous 
immolé vos désirs ? non , certainement. 
D'où vient ? C'est qu'il a plu à d'imper- 
linens législateurs de consulter leur in- 
térêt , de négliger le nôtre ; de se ménager 
des plaisirs , de nous réserver des priva- 
tions. Ces vilains hommes, comme ils ont 
étendu leurs prérogatives, comme ils ont 
borné nos droits ! que de contrainte ils 
nous imposèrent ! que de travers ils créè- 
rent pour nous ! Par exemple , voilà cet 
imbécille lord Carnegui, âgé de cinquante- 
six ans , laid , goutteux , voûté , ridé , qui 
épouse à la face de l'univers une jeune et 
belle citc^dine : hé bien , pas une ame ne 
blâme ce mariage. Le vieux fou n'en seî*a 
pas plus ridicule , pour montrer sa mine 
flétrie à côté des traits enfantins de sa 
yauvre petite compagne. Et moi , si j'a- 
vois cédé à mon penchant , mille voix se 
eeroient élevées contre ma démarche , 
auroient interprété mes intentions ! A 
trente-Six ans épouser un jeune homme! 
quelle carrière onvertç à la malignitç ! 
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les jolies idées que l'on àuroit eu l'inso- 
lence de me supposer ! Hé pourquoi 
cette différence ? parce que j e suis femme, 
obligée par état d'être raisonnable , et 
qu'un homme peut se dispenser de l'êtro 
autant que moi. 

J'ai de l'humeur , n'est-ce pas ? plus 
d'une circonstance m'en donne. Cet 
Edouart qui m'intéresse , n'est point 
' heiireux. Avec de" grandes possessions ses 
revenus sont modiques. Resté fort jeune 
sous la tutelle d'un parent peu soigneux, 
la négligence de cet homme, des éco- 
nomes infidèles , des déprédations ordi- 
naires dans ces climats, réduisent Edouart 
Cliford à la nécessité de vendre ses héri- 
tages pour le tiers de leur valeur, ou 
d'employer des sommes ' considérables 
sur ses habitations. Quand les lettres de 
lady Orkney, ses pressantes invitations 
m'attirèrent chez elle , son- dessein étoit 
sans doute de séduire mon cœur et de 
s'emparer de ma fortune. Je ne soupçonne 
point Edouart d'avoir connu , ni seconda 
§on projet A présent elle en a raille do^ 

5* 
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la même espèce. On m'écrit d'Oxfort 
qu'elle fait sa cour à toutes les héritières 
.des environs. EUe veut marier son neveu, 
n'importe comment II est doux , docile , 
complaisant. Elle officieuse , ardente , 
pressée , insupportable ! elle va l'unir à 
quelque riche monstre , le perdre^ le 
rendre ridicule , peut-être à jamais in- 
fortuné ! 

Bon dieu , cette pensée me désole! 
£douart m'aimoit , je pouvois l'épouser, 
lui faire un sort brillant , et la vanité 
m'a retenue , et des craintes frivoles 
m'ont privée du bonheur inexprimable 
de changer le sort de cet homme aimable ! 
Tene^ , ne me parlez jamais raison. Je 
hais , je déteste la mienne , je la maudis 
du fond du cosur. Ah ! voilà bien le mo- 
ment de me répeter : Pleurez y m» bçnne 
flmie f pleurez. 
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Xir. LETTRE. 
MylordBiverè y à mylady Orrery» 

Mais oui , vons avec de Thumeur ^ la 
petite querelle le pfouve. A votre tour, 
ma chère Mylady ^ aouffih&z une question . 
Vous devoieHJe des conseils sur une ré-^ 
solution prise > en eitîgiez-vous ? Votre 
confiance m'imposoit seulement l'obliga- 
tion de TOUS plaindre , de partager vos 
chagrins , et de vous indiquer lés moyens 
d'en affoiblir le sentiment. Sur quoi doùc 
me grondes-vous? Malgré vos reproches 
le mal^adroit consolateur ne se corrigera 
pas; il pcul pleurer avec vous , mais ja- 
xnaîs vous exhorter à pr^dre un époux , 
sûr que tout assujettissement deviendroit 
un poids insupportable peur vous. 

Pensez-y sérieusement. Les douceurs 
du lien le mieux assorti compenseroient"* 
elles à vos yeux les biens dont vous ris- 
queriez la perte ? l'estimable vanité, que 
you^ venez de satisfaire aux dépens de vo« 
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désirs, n'est-elle pas la passion dominante 
de votrç' cœur et la base de votre féli- 
cité ? Belle , aimable , éclairée , vous 
aveaj trouvé l'art difficile d'attirer le îc^s- 
pect sans eiFaroucher les grâces et Ten- 
jouement. L'amour , dénué d'espoir , 
voltige encore autour de vous , cache 
ses traits sous , ceux de l'ai^itié y vous 
(orme une cour brillante , composée d'ad- 
mirateurs secrets et soumis. Tout vous 
rit , toiit s'empresse à vous plaire ! Une 

. situation si délicieuse vous paroît une si- 
tuation naturelle. Votre première lettre 

. m'assure combien l'habitude d'être lieu- 
reusç vous rend sensible à la plus légère 
contradiction. Dans cette route que vous 
itiomiAez épineuse y un grain de sable 
suffit pour blesser votre pied délicat , le. 
plus petit chardon pour embarrasser le 
sentier où vous n;iarcbez. 

Comment résisteriez-rvous à des cha- 
grins véritables? Aime-t-on sans trouble y 
çans inquiétude ? Et puis , si peu de per- 

, spnnes vous -ont semblé dignes de votre 
ççtime ^ un si petit nonibre t^X parveQii 
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à VOUS inspirer de l'amitié; quelles qua- 
lités n'exigeriez- vous pas dans un amant, 
dans un mari , dans un homme que vous 
examineriez avec intérêt , dont toutes 
les démarches , tous lés principes , tous 
les sentimens , portereient la joie ou la 
tristesse au fond de votre ame ? Existe- 
t-il une créature capable de remplir les 
idées que je vous cotinois sur l'amour ? 
Laissez-moi donc vous féliciter encore 
d'avoir consulté cette raison , haïssable y 
il est vrai , quand elle s'oppose à d'agréa- 
bles fantaisies , mais qu'il faut écouter y 
qu'il faut croire , si l'on veut recouvrer 
ime paix interrompue par des accîdens 
passagers y et conserver l'avantage d'être 
content de soi-même. 

Si ma position actuelle vous étoit 
connue 9 vous ne me demanderiez pas: 
seriez-t^ous capable iPun pareil sacri-^ 
ficel Qne savez-vous si mon brusque % 
départ pour la France n'est pas un effort 
de cette raison dont vous accusez mon 
sexe de s'affranchir quand elle gêne ses 
penchans? Laissez penser à ma cousine 
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que iady Laurenca m'oocape encore , et 
9Qjez certaine da contraire. Cette r up* 
ture foreée m^affligea sans doate. il est 
iuTf il est humiliant de se voir séduit 
par l'artifice ^ prêt à serrer de honteux 
liens , à se préparer d'étemels regrets. 
Mais , TOUS ne l'ignores pas y l'espèce de 
passion que m'inspîroit cette fille si 
basse , si méprisable y ne subsista pas nn 
instant après la découverte de ses viles 
intrigues. Elle avoit fait plus d'impres- 
sion sur mes sens que sur mon cœur. 8a 
feinte tendresse exottoil wm déAirs, m'at* 
tachoit à eJie *, le voile déchiré , je me 
•eRtis peu toudié de sa perte , maôs fott 
sensible au désagrément d'un éclat iné- 
vitable , à la cruelle nécessité de renoncer 
à sa main au mêmes! oà j'attois la re^* 
cevoir. 

Les tristes idées qne me laissoit cette- 
flU^euse aventure , s'effacèrent vite , et 
trop vite peut»toe ! Je trouvai dans les 
preuves d'une innocente amitié one^ 
dangereuse consolation. La .flatteuse es* 
pérance de plaire r'oumt mon eoÊùx aux 
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émoi ions et l'amour. Les reprds atten-* 
dris de la plus charnidnte des créaturei 
m'ofFroient Timafe attrayante du bon » 
heur j je me TCfjoîa Tobiet de ses soins ,■ 
de ses préfiérenoes ! Ah f pourquoi , 
pourquoi me sm-je ékngné d'elle? Mais 
des ciroonstanees partâoulières , la certi- 
tude de désoler un honkine honnête y des 
égards kièispensablas , une sorte d'enga- 
gement qu'il auroit pu nif'accuser de rom- 
pre volontairement , ne me pernieUoxent 
pas de lui ravir le bien où depuis long- 
temps il aspiroit , que moi-même j'a- 
vois souhaité de lui faire obtenir. Est-il 
un intérêt assez puissant pour excuser 
l'injustice ? A^sul^er su félicité en détrui-* 
sant celle d'un autre , n'est-ce pas violer 
les droits de rhumanité ? est-on heureux, 
quand on se reproche Içs moyens dont 
on s'est s«rvs pour le devenir ? Qui peut 
se dire (raqquillsmont : /ai établi ma 
propre êaàUfmction tur le malheur t^aur 
irui ? Je ne l'ai pas voulu ^ parée que je 
n'ai pas d6 le vouloir. Ma conduite ré- 
pond 4 votre question. £Ue vous prouvA^ 
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qu'un homme ne cède pas toujours à 
r^mportement de ses passions. Gardez^ 
moi le secret sur cette petite confidence* 
Adieu y ma sensible , ma belle , ma 
chère amie. Je souhaite que lady Orkney 
dispose de son neveu avant de retourner 
4 Londres. Vous êtes encore en péril. Je 
crois vous voir côtoyer les bords d'une 
mer agitée , sur un frêle bâtiment que le 
moindre souffle de l'air peut pousser loin 
de la rive ou briser contre l'écueil* 
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Le même, à sir Charles Cardigan 

Si je n'écris point à mylord Bellasis ^ 
c'est qu'en vérité je n'ai rien de particu- 
lier à lui dire. Sur la foi d'une infinité 
d'observateurs y ou mal instruits , ou peu 
sincères , je croyois voir ici des hommes 
très-diSerens de mes compatriotes ; ce* 
pendant la. plus exacte attention ne mç 
découvre point ces differenceê extrêmes 



DE R IV ERS. 6l 

remarquées par une foule de nos écri- 
vains. Peut-être est-ce ineptie de ma 
part , mais je n'aperçois dans les Fran- 
çais aucune idée qui s'éloigne des nôtres. 
Leurs démarches ont les mêmes prin- 
cipes , tendent vers les mêmes objets. 
Sur mon honneur , ces Français , dont 
une partie de notre nation se forme une 
image si fausse , me paroissent tout aussi 
peu extraordinaires que les habitans de 
la Grande-Bretagne. 

Pendant le cours de mes premiers 
voyages je pensai par-tout comme je 
pense actuellement à Paris. En arrivant 
chez un peuple dont on se propose d'étu- 
dier les mœurs , je l'avouei'ai , quelques 
usages étonnent , semblent offrir aux 
yeux d'un étranger des hommes nou- 
veaux , des hommes qui né lui ressem- 
blent pas. Mais l'examen fait bientôt dis- 
paroitre ces nuances légères , et ramène 
tout sous le même point de vue. Si je 
m'en rapporte à mes propres observa- 
tions y au résultat de mes comparaisons ^ 
j'oserai le dire , les nations européennes 
OEuv- dt M^. Riccoboni, XII. 6 
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se Vantent sans raison d'une marque dis-* 
tinctive entr'elles. Si celte marque existe, 
elle est clans leurs habitudes , elle n'est 
point dans leurs sentimens. Montre>moi 
parmi ces diverses nations un homme 
agité par une passion qui ne puisse émou^ 
voir mon cœur , et cet homme sera vrai- 
ment un étranger pour moi. 

Tu me demandes si on s^amuse à 
Pa/Y* ? Modérément , je crois. Ou la 
façon de vivre est prodigieusement chan- 
gée dans cette fameuse capitale^ ou ceux 
qui nous l'ont peinte la connoissoientmal. 
Je cherche inutilement ici ces êtres com-^ 
posés d'air et de feu , toujours actifs , 
que la saillie et U enjouement caractéri- 
sent ; je trouve les Français , s'il m'est 
permis de le dire sans enfreindre les lois 
de l'hospitalité^ oui y ma foi , Charles ^ je 
les trouve tout aussi ennuyeux que nous. 

Penseurs , politiques , raisonneurs , 
l'agriculture , la législation et la philoso- 
phie , sont le sujet des entretiens de 
leurs cercles les plus polis. Tout le monde 
projette , tout le monAe établit des prin-. 
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cîpes , tout le monde forme des plan» 
d'administration. Les femmes même 
s'occupent de ces graves objets. L'esprit 
de parti s'introduit à la toilette , siège à 
table , se mcle à tous les jeux. Une jeune 
beauté choisit et prolége un système po- 
litique , proscrit les autres , dispute , et 
quelquefois s'emporte. Chaque société a 
ses vues , ses idées , ses calculs. Et mal- 
heur au citoyen paisible qui demeure 
neutre , écoute , se lait. On l'étourdit 
par-tout , on ne le considère nulle partv 
La profondeur est devenue la folie 
d'une nation autrefois inspirée par les 
grâces et guidée par le plaisir. L'espèce 
de dissipation où tu m'invites à me li- 
vrer , que tu croh si propre à c/iàrmer 
¥ ennui, n'existe plus. Les spectacles sont 
fort tristes , je te l'assure. On pleure à 
fous les théâtres. Enveloppée de sombres 
voiles, Thaiie a jeté loin d'elle son masque 
riant. On hait ici l'éclat de la gaieté, il y 
est le partage du peuple et do la jeunesse 
îiïibécille. La sensibilité , V extrême sen- 
êibUUé est l'universelle manie, et nos 
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sujets les plus noirs sont à peine jugés 
assez sérieux pdur composer des opéra 
burlesques. 

Adieu, Charles , assure lady Mary de 
mon tendre attachement. Je ne dis rien 
à miss Rutland. Elle est sans doute fort 
occupée , et le temps n'est plus où elle 
inettoit quelque prix à n^on amitié. 
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JUIîss Adeline Rutland y â wiylord 

KiverSf 

Vous ne voulez pas vous rendre impth- 
sanû, Mylord : eh ! bon dieu ! que pré-^ 
tendez-vous donc par ces graves insinua- 
tions et ce ton boudeur? Je devois uou» 
écrire , dites - vous à lady Maty , vous 
com muniquer mes importanéee chaires. 
Apparemment vous m'en supposez ex- 
prés pour vous plaindre de mon peu de 
confiance. Me seroit-il permis de troa- 
yer ce reproche inj uste ? Ou ma méo^pire 
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me trompe , ou je ne depuis pas pou9 
écrire ^ mais seulement vous répondre. 
Vous me promites , en partant, d'entre- 
tenir une correspondance exacte avec 
moL J'oserois vous demander si vous ave? 
zempli cet engagement ^ et peut-être me 
plaindre à mon tour de tant de néglw 
gence, si vous n'étiez pas mon tuteur. 
Mais ce titre ni'arrêle,il me rappelle me» 
obligations et m^impose silence. Convien"^ 
â^it - il à la reconnoissante pupille de 
mjlord Rivers de s'apercevoir qu'il 
peut avoir tort? Je me tais donc \ et sans 
douter que la mauvaise humeur où vous 
toaroissez être contre moi y ne soit très-" 
fondée, très-raisonnable, j'attendrai pour 
me défendre une accusation positiver 
Daigpez m 'apprendre en quoi ma conh- 
. (iuite a. pu vous blesser ; quand vous me 
l-onrex dit , ma plus impùrtarUe affair€ 
vera de la justiiier à vos yeai:* . 

Vous chargez lady Mary de m'an-^ 

. 9oncer que vous avez reçu plusieurs let-r 

tre9 de Lemster, On y est fort prévenu 

poutre moi. Sans doute çna sœur et son 
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mari vous font part de leur mécontente^ 
ment. Il m'en auroit coûté trop cher 
pour les satisfaire, et je ne croîs devoir à 
personne le sacrifice de ma liberté , ni 
celui de mes sentimens. 



t 



XV\ LETTRE. 
Mylady Orrery, à mylordRiçers* 

Ejh bien , mon ami , soyez content ; vob 
vœux sont remplis. Pai pris terre , et le 
coup de vent le moins attendu m'a fait 
aborder. Me voilà sur la plage où vous 
me désiriez. ^ 

Savezovous que cette lady Orkney est 
la plus odieuse des créatures ? En para- 
fant de chez elle , j'y laissiii Henriette 
avec mistriss Audley, sa gouvernante, 
liundi dernier , on m'annonce la bonne 
Audley. Je la vois fout embarrassée. 
Après unr. i'o"îc d'cxpros'^ions myslé- 
rie- firs, de sorpirs; d'h.-si':..ho )p,elleme 
dit er,if?i •.]'.» "H Jane i?t^ ;■ •• ■ //i/)/^, la /s- 
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mide , la moc/^^^e Henriette s'est laissé 
surprendre par une fœie inclination; 
l'aimable innocente est malade ; sa lan- 
gueur y son abattement peuvent se tour- 
ner en consomption, lue àstnger est pres- 
sant, elle se meurt /et Passommante cam- 
'pagnarde pleure^ crie, se lamente, et croit 
déjà porter son élève au tombeau. 

Assez surprise' et fort émue , je m'in- 
forme de l'objet qui fait naîtra cette pas- 
sion : on me nomme Edouart Clifort. 
L'événement me paroît naturel , cepen- 
dant il me fâche, et beaucoup : mais une 
lettre de lady Orkney me révolto bien 
davantage . J'y trouve la confirmation du 
' penchant d'Henriette pour Edouart, un 
désir extrême de la nommer sa nièce, et 
le plus grand regret de ne pouvoir con- 
tribuer au bonheur de cette charmante 
fille, dix mille livres sterling ne suffi- 
sant point aux besoins actuels de son 
neveu. Et tout de suite , bien franche- 
ment, saiis le moindre détour , elle rao 
demande si une parente si bonne, si 
libérale , ne voudra pas se prêter à Téta- 
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blissement d'une jeune personne qui Imi 
est clière et dont le cœur est absolument 
engagé. 

Concevez - vous comment cette imbé- 
cillei après m'avoir tant vanté Tamour de 
son neveUi cent fois dit, cent fois répété 
qu^il nûadoroU ! a le front , l'audaee ^ 
rimpudence de me proposer ce mariag^^ 
de recourir à ma libéralité ; dites i opn* 
ce\tz " vous cela? Avec du tiens , de ia 
raison^ eût-on jamais osé tenter ce moyen 
d'arriver à ses ^ns ? Mais les sots ha- 
sardent tout y et tout leur réussit» 

M(Mi premier mouvement a été de balr 
Henriette , de détester Edouart y d'en^ 
voyer promener sa bégueule de tante. Et 
puis un autre mouvement m'a retenue , 
et puis j'ai pensé , ef puis je me suis 
adoucie y attendrie même. D'où s'élevoit 
pion dépit? au fond , quel attrait me dé- 
terminoit en faveur d'Edouart? que sou- 
haitois-je vivement , quand je songeois à 
in' unir àlui ? de rétablir sa fortune, d'as- 
surer son bonheur. Pourquoi ne saisi- 
^ois-je pas l'ocçasiofi offerte d.ç lui foire 
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jm présent considérable, sansThumilier, 
sans lui imposer le poids de la reconnoia- 
sance? à quel us^ge plus satisfaisant pour-f 
rois -je einplo3'er les grands biens dont 
je jouis ? 

Apres ce petit raisonnement , l'ame 
exaltée, toute fière de ma résolution, j'ai 
demande mes gens d'affaires. Tout est 
T^gé, lout est terminé. Je double la for- 
tune d'Henriette. Je laisse à l'imparti* 
^ente lady Orkney le soin des iwépara- 
liis , du temps , des articles , de tout le 
tatîllonagequi l'enchante. Je veux ignorer 
si Edduart est entraîné par elle , s'il 
in'aioioit , s'il aime ma cousine , que 
Di'imporie tout cela? je pars. Mylady 
Koscomond , sa sœur, son mûri et moi , 
JiOus allons visiter la Hollande , une 
partie de l'Allemagne , la Grèce , et 
peut-être l'Egypte. Mylord Roscomond , 
amoureux de l'antiquité , connoisseur en 
vieux monumens , sera charmé de com* 
parer les ruines de la superbe Memphis 
avec celles de ses jardins , élevées à 
l^rands frais dans le plus beau lict| du 
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monde pour en gâter l'aspect , rappeler 
l'idée de la destruclîon et mêler la tris- 
tesse au plaisir de la promenade. 

Mon frère crie , lady Maiy pleure , 
miss llutland boude , mes amis se plai- 
gnent , veulent me retenir; je suis sans 
pitié. Depuis mon retour à Londres , je 
m'y vois excédée de fêtes et de noces. 
Tout le monde se marie. Dimanche on 
maria miss Belford ; hier , Jenny Mur- 
ray ; Arabelle Nelson se marie demain : 
c'est une fureur ! Je veux absolument 
m'éloigner d'un pays où l'on ne peut s'a- 
muser qu'à se marier y où le mariage me 
persécute , où j'ai moi-même été tentée 
de me marier, où je n'ai pu obliger l'ob- 
jet d'une tendre préférence ^ qu'en le ma- 
riant. Ne croyez pourtant pas me perdre, 
être des années sans me revoir. Nos 
courses se borneront à moins d'étendue , 
et nous reviendrons après avoir contenté 
notre curiosité sur la Hollande. 

Je garderai fidèlement votre secret ; et 
pour vous prouver ma discrétion , je vous 
en tais un où vous êtes intéressé. Votre 
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séjour en France inquiète , occupe deux 
petites têfes qui peut-être vous préparent 
de l'embarras. Je ne puis m'expliquer 
davantage. Adieu. Je vous écrirai ^ je me 
le promets au moins. Si je manque à cet 
engagement , aecusez-moi de paresse ^ et 
jamais y jamais d'indifTcrence. 



XVr. LETTRE. 

Mylord Rivers , à miss Adeline 
Rutland. 4 

Si vous étiez seulement engagée à m& 
répondre y Madame , vous avez raison de 
me taxer d^injustice. Ou je me rappelle 
mal nos conventions y ou voua deviez, 
m^ccrire en arrivant au château de Lems- 
ter. Mais je ne veux pas contester avec, 
vous. Il est des occasions où l'on peut so 
charger d'une faute y si par cette cûndes* 
cendunce on diminue le nombre de celles 
d'une personne que l'on se plaît à.excuser.. 
Le jeune Osborne partant ce soir pour 
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retourner en Angleterre , je lui donne 
ma lettre. Vous trouverez dans ce paquet 
trois feuilles écrites par voire sœur. A 
l'exception de ce qui m'est adressé , leur 
lecture ne vous offrira rien de nouveau. 
Je mets le tout sous vos yeux , dans l'es- 
poir qu'en voyant vos propres expressions 
retracées de la main de lady Lesley^ vous 
Vous étonnerez qu'elles soient échappées 
à votre plume» 

Peut'êlre suis-je aussi révolté que sir 
Francis de la légèreté de votre style et 
de ce badin âge inconsidéré. Sans prendre 
le même intérêt au succès des vœux du 
Baronnet , je pense comme vos amis , 
que cet amant peut se plaijidre, non de 
votre indifférence , mais de cette longue 
irrésolution dont je ne puis imaginer la 
cause. 

Je perdrois avec bien du regret ma 
première opinion sur le caractère de miss 
Kutland. L'aimable amie que ma tristesse 
n'éloignoît point de moi , qui dans la terre 
de lady Morton partageoît ma solitude et 
souvent me% chagrina , dont les douces ^ 
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les complaisantes attentions en afibiblis- 
soient chaque jour le souvenir ^ est*eUe 
^sensible ? est-elle incapable de sacrifier 
un peu^ de temps quelques vains amu- 
semens; au plaisir d'obliger une sœur 
chérie , un parent estimable ? et peut* 
elle s'applaudir d'exercer un (/ur empiré 
sur ceux dont elle est aimée ? 

Si je me suis trompe à vos qualités , 
iha méprise me fâche sans me surprendre. 
L'intelligence bornée d'un homme s'é- 
gare aisément dans l'examen d'un sexe 
distingué du nôtre par sa réserve et sa 
fiuesse. Comment la vue pénétreroit-ell» 
au travers des voiles mystérieux dont il 
sait s'envelopper ? Je l'ai beaucoup étudié, 
tous les jours je m'aperçois que je ne le 
connois poini Mes recherches m'ont 
seulement appris à n'en plus fairel Assu* 
rémisnt de toutes les opérations que la 
nature cache à nos yeux ^ la moins con- 
cevable est le ressort secret qui meut 
l'esprit «t le cœur d'une jolie femme. 

Des motifs peu importans pour vous 
me défendent de blâmer ou d'approuver 
Œuy. de Mp*, Riçcoboni, !XII. 7 
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VOS dispositions à l'égarJ de sir Edmond ; 
iifâis je ne puis vous taire combien je suis 
blessé du peu de confiance que vous m'a- 
vez montré. Bh pourquoi , pourquoi 
donc ne pas vous expliqu^sr avec moi sur 
èà recherche ? Ni je ne comprends , ni 
je ne vous pardonne cet étrange procédé. 



^»m 



531: 



PAQUET VENU DE LEMSTER. 

Lady Lesley j à mylordRivers, 

Si 7^ ne cbnnoissois pas à ma sœur deà 
idées justes , un naturel tendre, ime ame 
capable de géBférosité , si elle ne m'avoit 
pas donné y quand nous vivions ensemble 
à Londres j mille et mille preuves d'une 
sensibilité dont elle affecte à présent 
dtf se montrer peu susceptible ^ je la croi* 
rois très-légère , Irès-étourdie , très-in- 
disci'èie, et je ne me plaindrois ni de son 
empressement à quitter Lemster , ni des 
plaisanteries que depuis son retour dans 
la capitale elle se permet sur man carac* 
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1ère 9i 8ii|: mes sentimens* Jugez-en^ 
Mylord , en lisant la copie d'une de ses 
lettres a sir Frauds. , 

Mîss Ackiin^ fiutland, à sir Francis 

t*esley, 

c( Pourquoi je n^écris point à lady 
Jitesleyl c'est que je sais apprécier mes 
talens ^ connoître Fétendue de mon es- 
prit ; c'«8t qu'en essayant plusieurs fois 
fde lui écrire , )'ai trouyé mon style très- 
peu digne d'attirer l'attention d'une per- 
sonne aussi sublime dans ses pensées , 
^nssi exaltée dans ses sentimens ^ aussi 
profondément abîmée dans ses tendres 
méditations ^ que yotre charmante com- 
pagne. 

)> Réellement y sir Francis ; )'ai cher- 
ché ma sœur à Lemster et ne ^'y ai pas 
trouTée. Votre femme m^a présenté ses 
traits ^ mais point du tout son caractère. 
Depuis deux ans j'aspirois à la douceur 
dje revoir l'amie dont votre mariage me 
«éparoit. Je croyois pouvoir embra88e:p 
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tîhez vous QBtte gaie , cette vive lady Rut- 
land , Famé des plus brillans cercles de 
Londres ; ah ! bon dieu , quellei étrange 
métamorphose ont opérée les nœuds chers 
et sacrés de V hymen ! une fille élevée à 
la cour > une fille de mon sang , ma pro- 
pre sœur ! être devenue une dame si po- 
sée y si grave , si pénétrée des depoirs de 
son étal , si ardente à les remplir, si sou- 
mise ai^ lois d*un époux 1 A vingt-deux 
ans y belle comme un ange , faite comme 
uAe déesse , abandonner le monde y ses 
plaisirs séduîsans ; passer ses jours au 
fond d'une solitude embellie parles soîtis 
de l'amour , se Kvrer tout entière à sa 
douce passion , toujours se montrer 
sensible, toujours aimer, toujours le 
dire , ne vivre , ne respirer que pour son 
mari ; ah ! ma pauvre sœur ! 

» Et tous deux vous me souhaitez un 
^ pareil sort. Vous me pressez de m'ense- 
velir avec votre taciturne voisin sous les 
épais ombrages , ou il promène mon 
idée et ses rêveries. Moi, je Fépouserois ! 
j^îmiterois ma sœur, je m'enivrcipis des 
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-Kiharmes de la pie champêtre et des 
délices de V amour l AH , que je suis 
éloignée de vouloir occuper mon coeur 
de ce triste^sentiment ! 

)> Le ton plaintif de sir Edmond et ta 
langueur pastorale ne me toucheront pat* 
Je ne veux ni moutons ^ ni bergers. Les 
champs ne me plaisent point ^ des amu*- 
semens rustiques et uniformes sont sans 
attraits pour moi ; le silence des bois 
m'assoupit y et le murmure des eaux 
m'endort. Ramenez ma sceur à Londres^ 
j'irai vivre chez vous . Mais vos bosquets, 
vos cascades, vos tapis verts, m'inspirent 
tant de mélancolie , que si j'avois cédé à 
y^^ instances y resté huit jours de plus y 
vous auriez pu m'élever un mausolée 
sous le magnifique dôme chinois où sir 
Edmond m'a tant ennuyée de mes agré^ 
mensj de son ardeur et de ma cruauté» 
' » Convenez-en y mon très - aimable 
Irèpe , vous êtes un peu humilié. Votre' 
petit plan étoit bien imaginé. En attirant 
le Baronnet à Lemster y en m'exagérant 
irotre bonheur ^ vous pensiez m'engager 

7.T 
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à me marier ? L'exemple de mon kew 
3reu84 sœur devoit me faire courir à 
l'autel. Mais j'ai vu le piège y et me sais 
fort divertie à déconcerter vo» projets. 

» Docile à vos avis , je me suis encore 
€onauliéie sur la Teckerohe de oet amant 
obstiné. Pai tout ^jçamM . tout eom- 
pore. Il résulte de cette m^rs dèlibérar^ 
lion y que je x^ veiiK point da sir £d-: 
mond. 

)> !pe bonne ibî ^ m^n îrère y pourquoi 
lue maiîeroid-je par raison^ n'ai-je pas 
le temps d'attendre ^la facilité de choisir ? 
eerois-je excusable de donner ma main y 
çûre de ne pouvoir donner mon cobut ? 

» On me dit en C0 moment que voti^ 
ami vieint d'arriver à Londres. Gel<^ 
Ti'est-il pas iasuf^rtable ? Logé0 chez 
^a. tante y je ne puis éviter ses 'rôi'les. 
Fier d^ votre appui y de oelni de ma 
^œur y il va reda^bler ses impwtnnités ; 
il m'impatientç^a y je lemalfanaiterai y il 
9'en plaindra , car.il est injuste. S'il se 
croit en droit de m'ennuyer y je puis z^^ 
croire en droit de U chagrinçr. 
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)i Je liaifi tous ceux qui lue désirent , 
tous ceux qui me recherchent Je le di^ 
bautement. Oit ne veut pas me croire. 
Ma cour grossit , et mon humeur aug- 
liiente j je ne distingue aucim de mes su- 
jets j ils sont tous avertis que leurs ser- 
vices seront sans récompense , que je 
|*égnerai sur eux avec un sceptre de fer* 
Malgré ma franchise , un nouvel esclave 
vient chaque JQur se sottnettre à mon 
dur empire. Mes amans veulent être 
malheureux ? qu'ils le soient donc. Plu^ 
on me tourmentera , plus on m'cloignera 
de l'amour et du mariage. 

1» Mais n'est T il pas âcheiix d'être 
xiche y jeune , d'une figure passable , de 
s^entendre continuellement prier , coa- 
jurer ^ de quoi ? de contenter la fantaisie 
d'un autre , comme si je n'avois pas k 
mienne. Quelquefois je voudrois èt^e 
aussi vieille , aussi laide > aussi maussade 
que mylady MprtoQ. 

.1» Elle me preasoit ce matin de lui dire 
fi i'avois prononcé le yç^u de ne jaiv|a^ 
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me marier? A mon Âge, me $«is-;« 
écriée , ce vœu seroit imprudent , même 
téméraire. Mon neveu n'est donc pas sans 
espérance , a-t-elle repris ? Pardonnez- 
moi, Madame. Elle m'a répondu par une 
grimace à faire peur. Adieu , j'embrasse 
mes deux tendres, mes deux chers amis. » 

Vous venez de voir , Mylord , sou» 
quels traits il plaft à miss Rutland de 
peindre notre conduite et nos amuse- 
mens. Sir Francis est fort offensé de ses 
railleries , et plus encore de se voir soup- 
çonné par elle de tendre des pièges à sa 
liberté. Il n'a pas voulu lui répondre , et 
même a paru désirer que je prisse parti 
dans la querelle. Mais pardonnant de tout 
mon cœur à la jolie petite fille qu'il bou- 
• doit , j'écrivis à ma «œur. Sa réponse m'a 
vraiment fâchée. Et comme personne ne 
peut mieux que vous juger d'un différend 
entre vos deux pupilles , je vous prié de 
vouloir bien lire ma lettre , pour vous 
assurer que je n'ai point mérité de min. 
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Rutland le reproche d'attenter à son in- 
dépendance ^ ni mon mari celui de se 
mêler de disposer d'elle. 

Lettre de lady Lesley ^ à miss Adê* 
Une Rutland^ 

Est - ce une sœur , est - ce une amia 
dont je viens de' lire les expressions? 
Comment ma chère Adeline peut - ell» 
allier des qualités opposées ? comment so 
permet-elle de mortifier par des railleries 
piquantes et déplacées ^gs plus proches 
pârens^ ses plus tendres amis? 

Serez-vous toujours un enfant^ ne ré- 
fléchirez*vous jamais? L'esprit est-il un 
avantage quand la raison ne le règle pas ? 
Sur qui tombent vos plaisanteries^ etds 
^uoi badinez - vous ? de l'affection mu- 
tuelle de deux personnes ^ dont l'intérêt 
la plus réel eat de conserver les senti- 
mens qu'elles «e sont inspirés, de les en» 
tretenir soigneusement , de mêler sans 
cesse l'attrait du plaisir aux devoirs 
qu'elles s'imposèrenten s'oniasant^ etpaiT 



iiBe oontiauelle attention à ^'obliger ;f â-ér 
loîgner d'elles l'iosipide tiédeur, '^^. 
couvent compagne de l'habitude. 

, Vous applaudiriez - vous de cette es- 
pèce de satire ^ H on vous disoit qu'en 
^'amusant de yoire kttre sir Francis en 
a saisi l'esprit? ne voir plus en moi 
réponse prévenante qu'il chériasoit> l'in- 
dulgentQ amie dont la société le rendoit 
lieiireux , mais une femme fcmiomtée ^ 
luie a m ou frei isefcdU , plus ssàlié^ qt*e 
Undrt ^ moixtft sensibleque ramane^^^^^ ? 
Assez blessée de votre ton^ j» suis 
cxicore portée à vous rendre >u4tû^ , ma 
eçpur. En écnyant , vous n'avez point du 
tQUft pensé. L'eSbt que pouvoit produire 
cet indiscret badinage ne s'est pas même 
offert à VQlxe imagination. Vous ignorez 
combien le moindre ridicule, jeté sur 
Tobjet qui nous séduit , est d'une d4ngi9- 
"j^tu^p conséquence , combien il est â«~ 
paUe de dissiper ^illusion qui déteraMne 
notre préférence et &xjù nos geùts. Illur 
«ion si nécessaire à l'amour ! charme se- 
cret, émané de lui - même, répandu sur 
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inoft yeux^ caché au fond de notre cœur ; • 
puissant et fort tant qu'il est senti sans 
être aperçu ^ pour jamais détruit dès 
qu'on en découvre la trace. 

Vous badinez de mon bonheur. faÏB-* 
siez - Yons , ma chère amic^ né paS l'en- 
lier un jovr^ ne pas regretter^ dans 
Famertunle de votre cœur j l'amant esti^ 
mable dont fous trompez si ciruellement 
l'espoir! Nous pensons bien difi^rem-* 
ment y et je m'écrierois volontiers avec 
autant dé surprise que vous : unefiUe 
de mon éang, ma propre sceur, ne point 
aimer f 

Si mon mari vous a vanté la constanco 
de sir Edmond, s'il a pensé que tant d'é-* 
tablissemens considérables refusés pour 
vous , le sacrifice récent de la plus riche 
héritière de Londres, un ardent aniour, 
mie longue soumission, et son mérite re« 
connu dévoient vous toucher^ est-ce 
donc vous tendre un piège? est-ce ybr- 
mer un plan contre vous? 

Parmi tant d'admirateurs , dont votre 
vanité s'amuse peut-être , en est-il un 
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plus propre à la flatter? L'âge du ba- 
ronnet y sa foitune, son esprit, sa figure^ 
ses mœurs vous laissent sans objection, v 
• Si vous étiez forcée de dire pourquoi 
vous ne l'aimez pas y répondriez - vo-us 
sans hésiter , trouveriez ->' vous aisément 
des motifs d'un éloigne ment que rien en 
lui ne peut inspirer ? Par où l'aimable 
ami de sir Francis s'attire-t-il l'aversion 
â!nne fille éclairée ? 

Je ne saurois sans peine lire écrit de 
trotre main Je hais , Je déteste ceux 
dont Je suis recherchée* £h ! depuis 
quand le cœur d'Adeline se livre -t - il à 
des mouvemens si contraires à sa bonté 
naturelle? Vous êtes bien changée^ ma 
chère, si vous pouvez vous plaire à faire 
des malheureux. 

Ma gropité vous fatigue et vous cause 
sans doute autant de langueur que le si- 
lence de nos bois. Cet article de votre 
lettre est bien choquant, en vérité. Une 
fille élevée à la cour, être assez peu polie 
pour paroitre mépriser si fort la vie 
champêtre^ en parlant k un homme qui 
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«n fait ses délices. Trouveriez - vous sir 
Francis honnête s'il Iraitoitdé puérilîlés^ 
ou de sottises les plaisirs vantes de la ca- 
pitale ? plaisirs si séduisans pour vous , 
que leur privation momentanée mettroit 
t^os jours sn danger. Après cet aveu je 
ne vous conseille pas de reprocher à per^ 
sonne riuresse de seê goûts. 

Celui de mon mari n'a rien de ridi- 
cule. Sans adopter la fadeur pastorale ^ 
on peut aimer la campagne. Ses amuse- 
mens , loin d'être uniformes, sont variés 
à l'infini. Toute perspnne> qui ne portd 
point aux: champs un cœur agité pur de 
violentes passions, éprouve à l'aspect des 
bois , des eaux , des plaines cultivées, ce 
mouvement doux et sensible qui fait im- 
perceptiblement rentrer en soi-même , 
rappelle la première institution de la na- 
ture , avertit l'homme qu'il en a mé- 
connu l'ordre et changé le dessein ; lui 
montre où réside cette paix intérieure , 
ce bonheur où tout être pensant aspire ; 
bonheur toujours souhaité, vainement 
cherché au milieu du tumulte et du 
OEuv. de M^ Riccoboni, Xil, 8 
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bruit. Les avantages produits par la so- 
ciété compensent -ils vraiment tant de 
peines , de soins , d'embarras , de niaux^ 
qui ne tiennent point à l'humanité 
simple , isolée ; mais à l'humanité ras- 
semblée y aux lois, aux usages, aux biens 
<lc convention,, à tous les préjugés nés de 
l'association , à tous les liens dont elle 
nous enchaîne malgré nous* 

A votre âge il est permis sans doute de 
»c pas se marier par raison , Vous êtes 
belle et jolie , fraîche, charmante! mais 
l'éclat de la jeunesse disparoît comme ce- 
lui des fleurs. Craignez de perdre votre 
widifférence ou mal-à-propos , ou trop 
tard . Le temps où vous récitiez des fables 
n'est pas si éloigne que vous ne puissiez 
vous souvenir du héron de La Fontaine. 
Mon amitié pour vous me rendroit in- 
consolable , si je vous voyois éprouver le 
sort de cet orgueilleux oiseau. 

Réponse de ntiss Kutland^ 
« Oh c'e&t bien vous^ ma chère lady 
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Lesley^ qui êtes un enfanty et même um 
foible enfant. Paroître mortifiée d'une 
innooente plaisanterie, craindre qu'elle 
nepuisse porter atteinte à votre bonheur, 
•détruire en un instant ^inaltérable ten^ 
dresse du plus sensible des maris ? c'est 
me garantir à jamais d'envier cette féli- 
cité que vous avouez fondée sur une il- 
lusion. 

« Mais si j'écris sar^ penser, comme 
irous avez l'indulgence de le supposer, des 
personnes refléchies devroient-elles s'of- 
fenser de mes expressions ? Mon badi- 
nage peut être indiscret , impoli ; mais 
dangereux ! On riroit à Londres de vous 
voir traiter ce sujet si sérieusement. 

« Si j'ai pris un ton léger en écrivant 
à sir Francis , c'est moins par étour^ 
derie que par égard pour vous. Je vou- 
lois. éviter de lui faire un l'eproche plus 
grave ; et s'il faut m'expliquer sans dé- 
tour, je vous demanderai , ma sœur , de 
quel droit votre mari prétend me guider 
dans une aiFaire où je suis seule intéres-^ 
«ée? Libre , indépendante ^ maîtresse d« 
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disposer de moi-même^ excepté mon 
tuteur , quelqu'un peufrii gêner ma vo- 
lonté ? De quoi se mêle donc sir Francis ? 
lui convenoit - il de me promettre , de 
vouloir disposer de ma main , de mon 
oœur ; de tourmenter mylord Hivers pour 
l'engager h seconder les projets de lady 
Morton , ceux de son neveu? Sa voit - il 
tsi je n'en a vois point de contraires , s'il 
ne me dcrangeoit pas dans mes vues, 
dans mes désirs^ /dans mes plus douces 
espérances ! 

» Regretter sir Edmond, avec amer^ 
tume encore ! Ah , bon dieu , cela peut-- 
il se lire sans impatience? U a refusé 
des partis considérables ! eh d'où vient, 
et pourquoi les refusoit - il? est-ce à ma 
prière, est-ce de mon aveu? Pour la riche 
héritière dont vous me vantez le sacri- 
fice, si vous parlez de miss Cambel^ vous 
me pardonnerez de ne pas tirer vanité 
de la préférence. Je puis sans beaucoup 
de présomption , me placer fort au-desr 
eus d'une petite citadine, très-riche , il 
fî^t vrai ; mais laide ^ sotte y imperli-z 
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sente, a«sez difficile à marier, malgré Vov 
dont on la charge. 

a Je Vi hésite point à repondre sur \% 
question que vous jugez embarrassante^ 
Peut-être a-t-on peine à dire pourquoi 
J'on aime, une fenime a si rarement rai- 
çon d'aimer! mais l'indiiférence a tou- 
jours des motifs dont on se rend aisé- 
ment dompte. I/aimable ami «le sir 
Francis ne me plaît pas. Je ne me fai^ 
point une étude de le chagriner , mais il 
m'inspire depuis loi^g-lemps le désir de 
l'éviter. Nous cédons tous deux à notre 
pente naturelle. La sienne le conduit à 
me chercher , la miennp à le fuir. Une 
passion violente lui donne de l'humeur , 
j'ai la bonté de n'en point prendre. Il 
ç'agite , je suis calme. Il se tourmente ^ 
j[e i*este paisible. Il s'emporte, je ne sens 
pas la moindre émotion. Il se plaint , il 
a tort. Je ne suis point c7;iLeUe , je ,ne 
$uis point inhumaine, je suis tranquille. 

» Mais comment expliquer unes dé^ 
^ains pour un homme dont le mérite m.e. 
Içfi^se sçfjis objection ? Eh , je vous prie^ 

"8* 
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lady Lesley , connoîssez-vous un défaut 
plus révoltant que cette, insoutenable 
constance , si souvent alléguée en sa fa-' 
veur? ne sujfit-elle pas pour justifier le 
dégoût , même Vauerswn ! Quoi , je lui 
saurois gré des sacrifices faits à sa propre 
fantaisie ? Il m'assiège , cabale , s'appuie 
contre moi du suffrage de mes parens , 
du consentement de mylord Rivers, et 
Je lui deyrois de la reconnoissance ? de 
quoi récompenserois-je cet estimable 
amanûl de l'ennui qu'il me cause : je me 
«roirai assez généreuse, si je consens ja- 
mais à le lui pardonner. 

» Abandonnez-nous tous deux à notre 
sort Ses attaques et mes défenses sont 
entre nous un combat d'obstination. Il se 
flatte de m'épouser, décidément je ne 
veux pas me marier. Il à mis son bon- 
heur à vaincre ma résistance , peut-être 
ai-jemis ma vanité à tromper son attente. 
Certaine du triomphe , je jouirai sans 
remords de ma victoire. Je ne dois rien 
à l'homme qui prétend m'assujettira son 
caprice, Ni son amQUr , ni sa perscyé- 
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rance ne m'imposent l'obligation de pré- 
férer sa satisfaction à la mienne. Je no 
veux point de lui. Je ne veux de personne. 
Je le répète , ma sœur, je hais tous cerux 
qui me cherchent , et vous assure dans 
la sincérité de mon cœur, qu'actuelle- 
ment les trois royaumes ne renferment 
pa3 un seul objet capable de changer mes 
dispositions. 

lue temps où Ton peut craindre d'imi- 
ter l'oiseau que vous rappelez à ma mé- 
moire , est encore bien éloigné pour moi. 
liC jour luit à peine, et vous parlez déjà 
du soir. J'habite une rive poissonneuse 
où les espèces les plus recherchées se pré- 
sentent sous ma main. On me les voit re- 
pousserNMais qui sait si je n'ai pas jeté 
ma ligne dans un endroit écarte , où les 
y eux des autres ne l'aperçoivent point, 
où mes regards sont fixés sur elle. Ma 
pêche peut n'être pas heureuse , mais 
j'attendrai l'événement. S'il mé réduit à 
la disette , plus constante dans nui déli- 
catesse , plus fîère que le héron , je ne 
jiU*ûb,ais^erai pas comme lui à faire ua 
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chélif , un vil repas. Sobre piir orgueil 
^L par raison , j'irai tout dpucement me 
coucher sans souper. ». 

Malheureusement ^ir Francis éloit 
avec moi quand on m'apporta celte lettre 
de ma sœur. Elle le mit fort en colère. Il 
voulut y répondre. Souffrez encore Ten-: 
nui de lire cette réponse , Mylord. Celle 
d'Adeline ne vous fatiguera pas , elle ne 
contient que deux lignes ,. et nous forcç 
à ne plus prendre de part à ce qui la 
concerne. 

Sir Francis Lesley , à miss Adeline 

Kutland» 

Je ne contesterai ni pos droits , ni t^oir^ 
indépendance , Madame ; je n'hésiterai 
point en faveur d'un amant si positive- 
ment rejeté ; mais comme je tous dois 
de la sincérité , j'oserai vous dire que 
sans être injuste , sir Edmond peut se 
plaindre de vous , s'en plaindre beau-7 
coup, vous nommer cruelle, inhumaine ^^^ 
f l vous reprocher une conduite trçs-^u^ç 
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et très-blâmable. Quant k ma prière , h 
celle de lady Morlori , mylord Rivers 
vpulut bien vous présenter le Baronnet 
comme un homme dont l'alliance vous 
cpnyenoit à tous égards , pourquoi ne dir 
tes-vous point alors. Je ne peux pas 
de luil Pourquoi demandâtes- vous du 
temps ? pourquoi rem îles- vous votrerré- 
poBse à la fin des fëtes que l'on préparoit 
pour le mariage de mylord Rivers ? pour- 
quoi la rupture de ce mariage n'amena- 
t-elle point cette réponse désirée avec 
tant d'ardeur? pourquoi l'éloignâtes-vous 
de mois en mois sur des prétextes fri- 
voles ? si décidée dans vos volontés , 
aviez-vous besoin de vous consulter près 
d'un an pour les connoître ? 

Soyez impartiale, soyez vraie, miss 
Rutland , et , dites-moi , si tenir un 
amant déclaré dans une si longue suspen- 
sion , ce n'est pas lui donner de Vespé- 
rance,si ce n'est pas au moins lui en 
laisser prendre ? Quand il seroit possible 
d'attribuer votre irrésolution a des cir- 
constances particulières , comment justi- 
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fieriez-Toos vos dédains , vos raillenes , 
cet empire tyrannique exercé sur mon 
ami ? Si vous ne l'épsouviez pas , si vous 
ne vous proposiez point de récompenser 
un jour ses complaisances et sa douceur, 
falloit-il abuser de votre pouvoir et de sa 
foiblesse , le rendre le jouet de vos ca- 
prices ? Vous ne depez rien à Vhomme 
jqid cJierche en voua sa propre satisfac^ 
tion. Je vous l'accorde. Mais ne devez- 
vous rien à l'homme dont vous avez laissé 
naître l'espoir y dont vous avez prolongé 
l'inquiétude et causé volontairement les 
peines ? Ne devez-vous pas de la com- 
passion au malheur ? et n'en est-oe pas 
un bien grand de vous aimer ? ^ 

Si les empressemens de sir Edmond^ si 
sa recherche contrarioient pos desseins , 
il fâlloit le dire avec la noble franchise 
qui convient à une femme de votre naris- 
sance et de votre caractère ; mais vpus 
taire , admettre ses visites , les refuser, 
le traiter avec hauteur , ne jamais le 
chasser et le désobliger sans cesse , c'est 
un procédé peu digne de miss Rutiand ; 
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et je suis vraiment fâché qu'on puisse le 
reprocher à la sœur de lady Lesley. 

Réponse de miss Adeline Rutland y 
à sir Francis Lesley. 

)) Sir Francis obligera la sœur de lady 
Lesley y s'il veut bien croire qu'elle jus- 
tiiîeroit sa conduite et ses procédés 9 si 
elle n'éloit certaine de n'en devoir coinpfi» 
ni à lui y ni à personne. » 
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Mylord Rivers j à sir Charles 
Cardigan. 

EsT-ii- vrai , Charles , tu n^ espères rien ? 
On ne peut engager sir Thomas à se prê- 
ter aux désirs de son frère. Ses délais me 
l'ont fait présumer. Cependant son mau- 
vais cœur m'étonne. Est-il possible de 
donner tant à des goûts frivoles , et de 
ne pas accorder mille , ou douze cenl» 
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gulncos, à ravanccmcnt d'un jeune hori^- 

> 

me , dont lés heureuses dispositions mé- 
ritent d'être encouragées. Refuser de 
contribuer au bonheur de son parent, 
de son frère ! c'est une impardonnable 
dureté. 

En vérité , Charles ^ toi qui , de con- 
cert avec sir George , veux réforme^' 
tous les abus, que j'ai vu méditer sérieu- 
sement sur le plus fou des systèmes , 
t'enivrer du désir de voir régner l'égalité 
entre les hommes , tu devrois bien essayer 
de l'établir dans les familles , entre les 
frères au moins. 

Si le droit du plus fort , malheureu- 
sement très-naturel et trôs-in contesta- 
ble ; droit qu'aucun principe , aucun rai- 
sonnement ne peut détruire, si ce droit 
te paroît cf^uel , odieux! combien celui 
d'un aîné , fondé seulement sur les Con- 
ventions de l'orgueil , est-il plus révol- 
tant , plus contraire à la justice, à l'é- 
quité , aux lois de l'humanité ? 

Si jamais je suis père , le premier-né 
de mes ciifans sera l'égal de ses cadets^ et 
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non pas leur supcneuï*, I] ne les privera 
pas de leur partage dans ma fortune , 
pour étaler le faste insolent dont sir Tho-» 
inas se glorifie, tandis que son frère 
James , officier réformé , demi-chasseur, 
demi-fermier , languit loin du monde y 
Pli sa figure ^ son esprit et ses talens le 
rendent si digne de paroitre. 

n est mon allié par sa mère. Ce litre 

ne lui sera point inutile. 11 m'autorise à 

l'obliger, et je me trouve heureux dé 

pouvoir le faille. Cesse de presser sir 

Thomas. En prévoyant le succès de ta 

négociation , j'ai pris des mesures en 

cen séquence. J'ai traité , tout est arrangé, 

l'accord établi , l'agrément obtenu , la 

commission prête à être délivrée. Jametf 

fiera placé dans le régiment des Gardes. 

C'étoit l'unique objet de ses vœux. Sir 

Robert Askam m'a secondé : son zèle et 

sa promptitude ontapplani toutes lesdif- 

ficuhés. Jct'envt)ie un ordre pour prendre 

chez Bumet l'argent nécessaire. Dès que 

le brevet sera signé , fais partir un ex« 

près , et mets dans le paquet adressé à 

OEuy. de Af»». Riçcohoni, XII. 9 
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James un billet de banque de cent livrer 
sterling : mais cache-lui soigneusement la 
main qui l'oblige. Laissons ses idées errer 
et ne les fixons pas. Tant de personnes lui 
doivent de la protection et des secours ! 
Je voudrois lui épargner ce moment de 
trouble , d'embarras, souvent d'humilia- 
tion , celte honte , mal-entendue peut- 
être , qu'un bienfait reçu excite au fond 
d'un cœur honnête. Mais as-tu besoin de 
leçon ; n'est-ce pas de toi que j'appris à 
servir noblement un ami ? 

Je mets sous ton enveloppe ma réponse 
à la dernière lettre de James. Fais -la 
parvenir entre ses mains avant le brevet. 
Elle l'éloignera de porter ses soupçons 
sur moi. Il a des parens si riches ! com- 
ment aucun d'eux ne s'est-il avisé de le 
placer ? c'est apparemment que peu de 
personnes s'occupent de l'intérêt , ou du 
bonheur des autres. 

Je ne sais que penser de miss Rutland. 
Plusieurs expressions des lettres dont je 
viens de lui envoyer les copies , me cau- 
sent assez d'inquiétude. Ses regards m 
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«ont arrêtés, dit-elle, sur un endroit 
écarté , on n'aperçoit point V objet de ses 
ohaeri>ations , cet objet^^tf toute son ai^ 
Untion. Dans un autre temps j'aurois 
peut-être interprété ce langage , il m'em- 
barrasse aujourd'hui. Assurément de nou- 
v«}les circonstances ont changé son esprit 
jet son cœur. Comme elle ne quitte guère 
lady Mary , tu pourrois veiJJer sur se» 
démarches , remarquer ses mouyemens 
et m'en instruire. Si en effet elle distin* 
gue quelqu'un , il te sera facile de le conr 
jioître. Il m'iniporte beaucoup de savoir 
si elle a commejicé à s'en occuper avant 
son départ pour Lemster , ou depuis son 
retour à Londres. Adieu. 
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Le même y à 3Ï. James JHorgan, 

V OTRE confiance me touche, Monsieur ; 
elle m'engage à redoubler mes instances 
auprès d'un ami de sir Thomas ; mais je 
n^osc vous flutler du succès de ses soin^ 



' ' ' . 
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Voire frère a des goûts si variés , de« 
fantaisies si coûteuses , il 8» donne tant à 
lai-méme , qu*à peine ses immenses re- 
venus suffisent-ils à ses dépenses jour- 
nalières. Vos chagrins sont fondés : vous 
blâmer de les sentir , ce seroit être dun 
Je vous exhorte seulement à vous en oc- 
cuper moins. Ne contractez pas Phabitude 
de vous attrister. Une humeur sombre 
nuit aux plus aimables qualités. Ilfau^ 
rire aidant dNtre heureux , dit un sage , 
de peur de mourêr sans avoir ri. 

Votre position actuelle ne fixe pas vos 
regards sur une perspective bien agréa- 
ble , je l'avoue. La campagne voua dé^ 
plaît , l'inaction vous ennuie , et la soli- 
tude i^ous lifre à é'amères réflexions ? 
Cet état , dites-vous , est /torrièle , qf- 
Jreux ! Hélas ! peut-être un jour regrct- 
terez-vous dan^ le tourbillon du monde 
cet état que vous trouvez affreux , ces 
paisibles instans que vous nommez per- 
dus , cette liberté , ce loisir dont mille 
embarras vous apprendront ^ connoître 
Ji'ineslimable prix. 



/ 
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liO IxAiheur ne me paroit point attaché 
à une situation ; mais à l'idée qu'on se 
Ibrine de la sienne et de celle des autres. 
lies besoins réels sont si peu étendus, 
qu'il seroit facile d'élre content si on se 
r^ardoit seul. Mais sans cesse blessés 
par des objets de comparaison , nos yeux 
se ferment sur nos propres avantages , 
notre cœur s'ouvre au désir ; le faste , 
f édat nous en imposent , et celui qui les 
jétale à notre vue nous fait sentir la pri^ 
vailion d'une infinité de biens dont peut- 
être il ne jouit pas. 

Au fond , l'envie qu'excitent les riches 
let les grands est l'effet d'un premier coup 
Sasà. jeté sur eux. Si on pénètre dans 
Pintérienr de ces maisons brillantes , où 
le bonheur habite en apparence , qu'y 
trouye-t-on ? de bas complaisans , de 
fdls parasites , de feints amis , d'heureux 
walets y et souvent d'infortunés maîtres. 

Ces hommes que vous croyez les dieux 
de la terre y à qui vous voyez tant de 
moyens </(? remplit' leurs sçuhaits y acb 

9* 
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teroient à grand prix vos désirs. Teat 
leur est insipide ; la langueur préside k 
leurs fêtes, ils paient avec prodigalité 
Tespérance du moindre amusement : mais 
le plaisir vient-il quand on Tappelie? 
vainement promis, plus vainement at- 
tendu, il fuit devant eux. Tout ce qui les 
environne a Tart de s'appi'oprîer leur 
fortune^ d'en joujr ; c'est à eux seuls 
qu'elle devient inutile. Us ressemblent à 
ces grands arbres dont l'ombrage épais 
donne au voyageur une retraite fraîcbe 
et délicieuse , tandis que leurs faîtes éle- 
vés dans la nue , sont contindellement 
desséchés par l'ardeur du soleil. 

Quand sir Thomas consenti roit à vous 
obliger, en vous comparant à lui vous se* 
riez toujours dans une condition médio- 
cre. Ne vous livrez donc point à des idées 
capables de répandre le dégoût sur toute 
votre vie. N'enviez pas votre frère : en- 
viez çncore moins les parens que vous 
^vez dans la -chambre haute. Estimez 
plus vos qualités que la fortune } soutenez 
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viître nom par des aclions nobles j mé-^ 
ritez un litre y et ne rougissez jamais d» 
n'en point avoir. 

J'aj^rouve vos études et votre amour 
pour la philosophie. Ne cessez pas d'en- 
tretenir cet amour^ il est nécessaire à la 
conduite , il influe sur les mœurs et ré- 
primé la fougue des passions. Mais crai- 
gnez de vous tromper et d'errer avec Ici 
auteurs que vous me citez. Gardez>vout 
d'adopter leurs suppositions , dç voir un 
monde qui n'est pas, des hommes qui ne 
peuvent être. Ne vous formez point des 
vertus gigantesques , des sentimens ou- 
trés , une sensibilité factice. Il est peu 
d'occasions dans la vie d'un particulier , 
où l'hérofsme , où la magnanimité puis- 
sent lui devenir des vertus, familières \ 
mais il a tous les jours celle de se montrer 
honnête , sociable et obligeant. 

Etudier la nature et son propre cœurjj 
chercher à diminuer les peines attachées 
à la vie , à notre position dans le monde ; 
étendre les ressources que la raison noua 
présente pour les aiouçir j cyaindre do. 
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blesser les autres ; se respecter soî* 
même , avant de se permettre une dé* 
marche , s'assurer de pouvoir s'estimer 
après 4'avoir faite ; voilà , mon jeune et 
cher ami , une partie des ' règles de la 
saine morale, de Futile philosophie : 
règles dont je vous invite à ne jamais 
vous écarter. 

Adieu. Soyez patient. Espérez , mais 
avec assez de modération pour ne pas 
vous affliger trop si vos vœux sont déçus. 
Continuez à m'écrire, et comptez sur m^ 
plus tendre affection. 
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JUiss Adeline Kutland , à mylordt 

Hivers, 

oiR Edmond se disposant à partir pour- 
I*Ecosse , ou pour Ja France , dans ^ 
crainte^ s'il se rend à Paris, que son' 
limour-propre offensé ne l'engage, même 
^volontairement; à reprêsenler notr« 
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rapt are comme la suite de celte lègé^ 
rtfiê , dont ma sœur et son mari m'ac- 
casest , je me hâte , Mylord , de vous 
instruire des particularités de cette af- 
faire. Elle s^est passée sous les yeux de 
tant de témoins , qu'il me seroit difficile 
d'en changer les circonstances , ou d'en 
altérer la vérité. Mais je puis en expli- 
quer les motifs^ très-mai interprétés par 
Je Baronnet. 

Sir Charles vous aura sans doute parlé 
de la superbe fête que Mylady Ormond 
' a donnée à la jeune duchesse de Crafton? 
!La veille de ce jour destiné à plusieurs 
sortes d'aniusemens , sir Edmond et sir 
Richard dînèrent chez elle. Pendant le 
repas » on s'entretint du bal , qui devoit 
prolonger les plaisirs et les terminer. 
Tout de suite les deux Baronnels s'em-* 
pfcseèrent à me demander l^ honneur de 
danger at>ec moi. 

Vous ne connoissez pas sir Richard. 
Absent depuis cinq années , il arrive ré- 
cemment a Londres et semble précisé- 
Hienl s'y occuper du soin de m'ennuycr. 
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C'est un grand enfani, indiscret, éloorâî , 
sans esprit, sans idées, sans jugement. 11 
n'a vb dans les pays étrangers qae la dîfie- 
rence des bàtiuiens, du service de la table 
et de la façon de se mettre. Quelques 
épigrammes françaises , d/enx ou trois 
ariettes italiennes^ cinq ou six sentences 
espagnoles , une douzaine d'épitbètes air- 
lemandes forment le fond de ses oounois? 
sances acquises. Au reste il n'est point 
mal. Une taille assez haute, assez svelts 
donne de Taisance , même de la noblesse 
à ses mouven^ens. Ses yeux sont y\& , 
sa physionomie est £ne , et quand il ne 
dit rîen , on le croiroit ca[)ab1e de dire 
quelque chose. J'ai cru devoir vous pein-^ 
dre exactement la pei'sonne clont lady 
Morton et son neveu assurent que je suis 
Jhrt éprise. 

Je me taisois , je ne répondois point 
aux instances mutuelles des deux pré-?-. 
tendans. Mon silence blessa Forgueil de 
sir Edmond. Il me conjura de décider 
entr'eux; mais avec des expressions si 
çii:igeantes , un ton si supérieur , un àé^. 



dain sî marqué pour sir Richard, en Jais- 
«ant paroitre ianl de surprise de nie voir 
l>àlancer , qu'en ce moment me déclarer 
en faveur de l'un ou de l'autre, ce n'eût 
pas été faire un choix , mais me confor- 
jiier à la volonté de sir Edmond. 

Jjoiii de m'eKpliqner sur mes inten- 
iionS) je répondis y qu'ignorant si la fan- 
taisie de jouer ou celle de danser ilie 
▼icndroit le lendemain , il seroit temps 
de me déterminer quand le bal com- 
jnenceroît. Sir Edmond se leVa furieux, 
jilla bouder auprès de lady Mary , sortit 
ensuite ^ courut chez lui composer un 
Volume de plaintes , de reproches , de 
menaces de rCaimer plus , de sermens 
tT aimer toujours ; un assemblage de fo- 
lies , de contradictions ; pas le sens com- 
mun , mais d'assez graves , d^assez im- 
pertinentes réflexions sur mon sexe, sur 
son indécision , sur sa cruauté , suivies 
du rabâchage ordinaire sur Vinhumairv 
abus de son poupolr. 

Moi , Mylord , douce , bonne , vrai- 
ment indulgrntc , je réponds : Sir Ed- 
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nwnd peut s^épargner une t*aine i>i- 
quiétude. Si je danse demain^ je ne 
réglerai point le choix d^un partner sur 
de hautaines prétentions j mais sur ce 
qui sera décent et conuenahle. 

Le lendemain arrive ; le jour se passe 
dans un agrément continuel. La Buit 
amène l'heure du bal. A peine je parois 
à l'entrée du salon où l'on commençoità 
danser , que je me vois assiégée par une 
fouie d'aspirans à V honneur d'être mon 
partner. Sir Edmond et sir Richard ac- 
courent , poussent, écartent ceux dont je 
suis environnée. Sir Richard approche 
k premier , s'incline avec grâce , étend 
le bras, cherche à saisir ma main. Je la 
• relire et m'efforce d'adoucir mon refus 
par la politesse de ma révérence. Il se 
déconcerte , porto des regards irrités sur 
sir Edmond. Le fier Ecossais jouit sans 
pitié de la confusion de son rival , l'aug- 
mente par un souris malin. La honte, la 
colère se peignent sur le front de sir Ri- 
chard; le bal s'interrompt, Tattention de 
toute l'assemblée est fixée , mon choix 
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fcn devient l'objet. Sir Edmond plein de 
confiance me présente sa main d'un air 
triomphant , il ne doute point de rece- 
voir la mienne. Je sens le danger d'ac- 
corder une préférence dont les suites 
peuvent être funestes aux deux rivaux ; . 
elle va paroitre à tant de témoins l'avea 
d'un sentiment que sir Edmond ne m'ins- 
pire pas. J'aperçois à peu de dislance 
m yîordStaîrs, rêvant^ baillant, dormant 
à son ordinidre. Je l'appelle , je lui de- 
mande s'il veut danser avec moi ? Ma 
proposition l'éveille , l'étonné , Ten- 
chante ! Le bon vieux fou , transporté 
de joie , bénit son lieureux destin» On 
lui fait place , il me joint , me remercie, 
reçoit ma main à genoux , et regarde en 
pitié tous ces jeunes prétendans trompés 
dans leur attente. 

Un éclat de rire universel , suivi 
d'un long battement de mains , me fait 
connoitre que ma bizarrerie apparent» 
est généralem ent approuvée. Sir Edmond 
pâlit, rougit , mord ses lèvres^ me lance 
un regard terrible, se perd dans la foulé 
OEuv, dt Af«»«. Riccoboni. XII. !• 
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et ne se montre plus. Moi f cantcnf é âë 
ma prudence y satisfaite d'avoir main- 
tenu la paix entre le$ contendans, de voir 
sir Richard consolé^ et Forgueilleux con- 
fondu dans ses vains projets ,.je me pro-^ 
mène y je cause avec mon gracieux part- 
ner ^ tout charmé de jneê bontés , de la 
glçrieuae préférence dont foi daigtié 
f honorer. 

Je pense vous devoir ces détails , My- 
lord. 3ir Edmond traite mon procédé 
d* offense préméditée , d^ affront public. 

II ne veut pas regarder ma conduite cora-^ 
me TeiFet nécessaire de sa présomption, 
de l'cmharras où lui-même me mettoit. 
La fiiçon dont il l'envisage m'est bien in- 
différente. L'approbation de mylady Or*^ 
mond , de lady Mary , de toutes me$ 
amies me suffiroit^ si la crainte de ne pas 
obtenir la vôtre ne me causoit un peu 
d'inquiétude. Je suis fâchée de n'avoir 
pas montré plus d'égards à votre pro- 
tégé. Cent fois f ai désiré pouvoir sur- 
monter mes dégoûts et l'épouser pour 

vous obliger. Mais un éloignement inyin- 
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eîble ne m'a pas permis de vous donner 
cette preuve de ma condescendance. 

J'allois fermer ma lettre, quand mon-^ 
sieur Osborne s'est fait annoncer et m'a 
remis le paquet dont vous l'avez chargé 
pour moi. Un couprd'œil jeté sur ces pa- 
piers m'a fort étonnée , Ma soeur y songe- 
t-elle? Quoî^ vous entretenir des peti- 
tesses de son mari , vous ennuyer d'un 
caquet de famille î Je ne veux relire ni 
ses expressions, ni les miennes, mais ré- 
pondre aux vôtres. Oui , V intelligence 
^un homme s^ égare aisément. Si cela 
n'étoit pas , mylord Rivers douteroit - il 
des qudités qui m'acquirent son estime ? 
in'accuseroit-il d'avoir manqué de con- 
fiance quand il ne m'en demandoit point, 
quand lui-même manqua d'amitié en 
promettant ma main sans me consulter , 
$ans daigner s'instruire des dispositions 
de mon ame? Je devoir m' expliquer sur 
la rechei'che de sir Edmond, Vous ne 
me pardonnez point mon silence'} Je 
vous pardonne bien moins peut-être 
l'ayea que vous donnâtes à cette impor-r 
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tune recherche, mais je hais le reproche. 
Sûre de n'en point mériter , si je rae vois 
forcée de mécontenter les autres , au 
moins conserverai-je l'avantage d'être sa- 
tisfaite de moi-même. 



XX^ LET'ÇRE. 

JUyiord Rivers^ à miss Ade Une Kut^ 

Idnd» 

L'aventure du bal vous délivre enfin 
d'un amant ^ dont j'ai jugé comme vous 
la constance mêlée d'un peu d'obstina- 
tion. Sa tante et lui viennent de m'écrfre. 
lis ne content pas l'histoire aussi gliie^ 
ment. Je ne sais si je dois plaindre Ed^ 
mond ou le féliciter. S'il tient sa parole, 
s'il renonce à vous, si sa colère éteint son 
amour , je serai porté à dire de lui ce 
qu'on répète souvent ea parlant d^un 
malade expiré après de longs tourmens , 
il est bien heureux , il ne,souffi*e plus. 
Inquiète de mon approbation ! A^su^ 
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rément c'cfst une plaisanterie. Cache-t- 
on ses desseins et ses démarches à un ami 
dont on souhaite l'approbation ? lui re- 
proche-t-on avec aigreur une faute com- 
mise innocemment ? Sans me croire cou- 
pable à votre égard , j'ai plus d'une fois 
regretté ma complaisance pour les vœux 
du Baronnet Elle ne l'a point servi , et 
peut-être a-t-elle nui aux intérêts d'un 
autre. Parmi la foule de vos amans j'en 
connois un aussi sensible ^ aussi tendre 
qu'Edmond , j'ai craint de vous le mon- 
trer. Je doute pourtant que sa poursuite 
TOUS eût importunée si long-temps , sûr 
que le moindre de vos dédains l'auroit 
assez mortifié pour l'éloigner à jamais. 

Je trouve de la hauteur 'et de l'injus- 
tice dans la fin de votre lettre. Vous 
m'accusez d'avoir offensé l'amitié en me 
prêtant aux vues de vos parens ? Vous 
présenter un homme dont vous étie» maî- 
tresse d'admettre ou de rejeter les soins ^ 
étoit-ce manquer à l'amitié ? Ne la bles- 
sâtes -vous pas vous-même en vous lai- 
V^nt sur V0& inteniions; en ne me parlant 



xo* 
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point avec la confiance que j'avoîs droit 
^*attendre de ma pupille et de mon ami«? 
Ne confondez-vous point les temps et les 
circonstances, ma chère mîss Rutland? 
Quand on proposa votre mariage avec le 
neveu de lady Morton , n'étiez-vous paîj 
indifférente sur tou$ les partis qui s'of- 
f roient ? n'étiez-vous pas dispo$ée à con- 
sulter V06 parens sur un choix dont vous 
paroifisiez vouloir les rendre arbitres? 
li'énigmatique aveu qxie vous faites àvo- 
^e sœur pîouve un changement arrivé 
dans vos idées et dans vos sentimçiis. 
Cette différence me frappe^, et tout m'as- 
sure qu'elle est récente. 

Quand je vous rendois de fréquentes 
visites chez lady Morton , vous n^ohscr^, 
visz personne ; pendant notre séjour h^ 
ça terre, un endroit écarléne^xoîi point 
vos regards. Raisonnable, gaie, paisible, 
vous vous plaisiez à la campagne , vous 
goûtiez de simples amusemens , vous 
vantiez les charmes de cette belle re- 
traite et n'y souhaitiez point les plaisir^ 
b,ruyan^ de la ville. Que vous él^ez ai«i 
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inable alors ! Coin ment avez-vous perdu 
cette douceur , cette sensibilité qui ajou- 
toient des grâces si touchantes à vos agré- 
mens personnels? Ah^ pourquoi , pour^; 
quoi 9 miss Rutland ne se ressemble-t-elle 
plus? 

Mais votre esprit est préoccupé, vous 
formez des projets , vous avez des dou- 
tes, des craintes. Votre péçhepeut n*€lre 
pas heureuse ! Eh d'où vient ne le se- 
yoit-eile pas! Vous m^alarmez sur l'ob- 
jet de vos observations , sur son état , 
sur sa fortune. Par quel art dérobez-» 
vous ces observations aux yeux des au- 
tres^ et pourquoi cacher une préférence 
que vous êtes libre d'accorder ? La dé-: 
pendance où vous êtes de mon consente- 
ment vous sembleroit - elle un obstacle 
insurmontable ? J'ai le pouvoir de gêner 
vos dispositions , il est vrai , mais vous 
me connoissez trop pour me croire ca- 
pable de m'en servir contre votre inclit 
nation. Si j'attache i^n prix à l'autoritç 
qu'on me donna sur vous, c'est en là re- 
gardant coi^inie k droit ^^ veiller à vos. 
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inléréU , de m'en occuper , de metti*» 
tous mes soins à faire votre bonheur» 
Honorez -moi donc d'une entière con- 
fiance. Parlez, exprimez-yous sans ré- 
serve et sans détour , et soyez sûre d% 
trouver dans votre tuteur , un tendre. | 
un indulgent ami , prompt à satisfaire 
vos goûts ^ à combler vos vœux, même 
en les supposant contraires à ses propres 
désirs , à sa volonté , au choix qu'il eût 
fait pour vous , ai; plaisir qu'il eût senti 
de contribuer p.ar ce choix à vous rendre 
lin |our la plus heurçus^ des femmes. 
Adieu. 
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Jte même , à sir Charles Cardigan.. 

Assurément, Charles, tu n'as pas cru 
me donaer une marque <P amitié en m'a- 
dressant ton maudit voyageur. Il étoit 
cruellement pressé de me voir! Une 
heure après son arrivée, il m'apporta, 
ïçs liyre^ dont tu. l'ayoîs chargé , çt mj^. 
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ternît ta lettre d'an air très - confiant. 
Deux de mes compatriotes et trois fran- 
çais^dinoientchez moi. J'invitai ion hom- 
me de mérite y et sur ta parole je le pi^é-r 
sentai comme un génie profond, capable 
de plaire et d^ instruire. Mais dès le pre- 
mier service je pénétrai le personnage et 
vis ta malice. Depuis dix jours il m'cx-- 
cède. Heureusement je pars demain 
pour la campagne^ déterminé à n'en 
point revenir qu'il n'ait pris la route de 
.Vienne. 

Ce riche cosmopolite est savant y dis- 
tu? je veux le croire. Mais en lui sup- 
posant les plus rares connoissances , je 
lui en désirerois une bien essentielle , 
celle de l'ennui qu'il inspire. Vingl fois 
je me suis senti vivement tenté de la lui 
donner. Ne seroit-ce pas lui rendre un 
service important de lui apprendre com- 
bien il est insupportable. 

Cet homme semble avoir étudié l'art 
de Gontrtdire. Il nie les faits y rejette 
^'expérience y dément la nature y n'ad- 
met ppint la vérité. Il veut vous ôler vq<i 
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idées , vous donner les siennes. Si vou« 
les adoptez , il les abandonne, vous en 
présente de nouvelles. Il dispute contre 
vos sens , contre votre raison , vous re- 
fuse la faculté de voir et celle de sentir. 
Partant toujours d'un principe contraire 
aux vôtres, détruisant, édifiant, contes- 
tant, parlant sans cesse et n'écoutant ja- 
mais, il vous réduit à la nécessité de lui 
céder , ou de Fassommer. 

Une très-nuisible politesse entretient 
rcspèce incommode de ces tyrans de la 
société , et les confirme dans la haute 
opinion qu'ils ont d'eux -mêmeô. Dès 
qu'un docte bavard, bien aigre, bien suf- 
fisant, bîen obstiné, paroîtau milieu d'un 
fiercle, il en devient la terreur et le maî- 
tre. On craint de l'irriter ; on préfère le 
inalheur de l'entendre à l'inutile fatigue 
de disputer avec lui. On le laisse donc 
s'emparer de l'entretien. Il propose ^ ob- 
jecte, résout.» Personne ne veut l'inter- 
rompre, n'ose élever la tempête qu'exci- 
teroit un mot hasardé. On se tait , on 
Jîâille^ on s'attrisle : les moins patien$ $e 
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dérobent à l'ennui, s'échappent furtive- 
ment , tandis que l'orateur charraé s'eni- 
vre du plaisir de parler^ s'applaudit du 
silence de l'auditoire assoupi , adhiire sa 
Respectueuse attention ^ et la prend pour 
une déférence due à la supériorité dé 6on 
génie* 

Je reçois en ce moment ta lettre datée 
de Cantorbéiy et celle de mylord Cour- 
leney. Je te félicite d'un retour si long- 
temps souhaité. Tu vas donc enfin rece- 
voir lady Mary des mains de son frèi e ? 
Ces instans sont doux: , Charles > et je 
partage bien sincèrement ta joie. 

Tu m'obliges fort par ta complaisance 
pour les désirs des deux charmantes 
amies. Tu consens à ne les point séparer, 
et je t'en remercie. La société de ma cou- 
sine con\dent mieux à l'âge et aux goûts 
de miss Rutland^ que celle de mylady 
Ormond. Je te recommande cette jolie , 
cette singulière y cette incompréhensible 
créature, dont le caractère échappe à 
l'instant où l'on croit le saisir. Elle m'a 
jet4 dans plus d'une erreur. Combien il 
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est facile de s'abuser sur les inouvemenâ 
des autres , sur les siens ! A quelle ridi- 
cule crainte je me suis livré ! En faisant 
la plus inutile démarche , je me suis ap- 
plaudi de ma raison , de mon courage, 
y ai pris une sorte de respect pour moi- 
même. Je me trouvois juste , généreux , 
capable de sacrifier l'eâpoir cf un bien prré- 
cicux aux lois de l'équité. Au moment où 
j'^admirois ma force et ma grandeur 
d'amc , une découverte imprévue me 
prouve , que si je n'étoîs pas décidément 
un fat , séduit par sa vanité , j'étois aa 
moins un imbécille , trompé par sa pro- 
pre folie» 

Tu ne devines guère où tend ce pro- 
pos. Je ne puis m'expliquer à présent 
Est-ce le temps de te parler de moi ? Je 
i'embrasse. Je te félicite encore sur ton 
prochain bon heur, et j'invite ma cousine 
à le combler, en avouant qu'elle le sent 
comme toi. 
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XXir. LETTRE. 

I^dy Mary Courteney , à mylord 

Hivers^ 

Satez-tocts tien que vous avez morti- 
fié, même chagriné miss Rutland? étoiw 
îl nécessaire de lui envoyer ces kttres 
venues de Lemster? Pourquoi prenez- 
yous parti dam cette querelle ? Ausal 
reuoUé de sùn hadinage que sir Fran^ 
aie i d'où vieiit? que vous importe si son 
jStjrle 9st léger ou sérieux ? 

Voua voàa iscc^ez fort doux .fortin, 
dulgént , te juge le plus équitable î moi , 
je vous trouvé sévère , capable de pré- 
vention , et je vous a^œuse d'une partia^ 
Ihé très-prouvée. 

Sir Edmond peut se plaindre de mon 
amie, dites <> vous. Je le nie positive- 
ment Que lui a-t-on fait? En vérité cet 
faomme est ingrat. Ne pouvant éviter 8e% 
visites^ elle les a reçues ; elle a souffert 
ses soins. En quoi sa bonté ledésobligeoit- 
VEuv. de il^, Kiccobùni. XII. 1 1 
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elle ? Il a joui du plaisir de la voir > 
de lui parler, de l'entendre ;, d'exci- 
ter l'envie de ses rivaux, de s'attirei* 
les félicitations de ses amis slir l'espoir 
de posséder une fille charmante. Est '^ ce 
là le sujet de ses plaintes si graves , si 
fondées? 

On ne sait comment traiter votre se^e, 
il est si déraisonnable ! Sir Francis re- 
proche aigrement à sa belle-<8œur de ne 
s'être pas expliquée d'abord sur le sort de 
son ami ? Ne semble-t-il pas qu'en disant 
au Baronnet/^ ne t^eux point de pous ^ 
elle l'eût rendu le plus content des hom<* 
mes ? Elle s'est déclarée enfin f est-il sa- 
tisfait ? Non. Il regrette son incertitude, 
il voudroit se voir encore le fouet des 
priées de rinhumaine , il annonooti 
départ , ne s'en va point ; écrit à r la 
cruelle , implore la compassion de ma 
tante, l'appui de sir Charles , ma pitié , 
mes secours. Je lui ai décidément refusé 
ma protection. Un amant malheureux est 
ma bête d'horreur. C'est une créaturesi 
triste , si rampante y si ennujeuse i Xi'i*- 
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Vtesst dà IVmour m'est aussi désagréable 
qoe celle de ce yikin Silène dont j'ai dé- 
biurrassé le grand salon de ma tante. 

Vous ne comprenez point la cause de 
F irrésolution de miss Rutland y c^en- 
dant vous la condamnez . Rien n'est moins 
piste y ni plus inconséquent. Dans le 
tMBps où tous lessufirages se réunissoient 
en faveur de sir Edmond > peut-être miss 
Ruthuid a voit-elle, une raison d'essayer 
s'il seroit en son pouvoir d'obliger ses 
jMrens de céder aux instances de lady 
ACorton 9 ^vok conseils de son tuteur^ prêt 
àdui donner l'exemple de l'engagement 
qji^il la flollicitoit de prendre. 
" Peut-être au^si des événemens impré^ 
vns la firent -ils réfléchir sur.la complai-* 
saaœ esdgée d'elle. Eny songeant mieox^ 
tM»n-indépendance , sa liberté lui parurent 
préférables à des nœuds qu'elle ne sou* 
bsitoit pas former. Ses dispositions chan- 
gèv^t. Elle pensa plus avantageux de 
suivre sa propre fantaisie que celle des 
autres. En s'attachant à cette idée le Ba<- 
fonnet l'embarrassa. De l'impossibilité 
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d^aimer on p&ue aÎBéBfeentaudégoMd' èffé" 
aimée. Cet amant pressa , il deyint im- 
portun^ et puis fkjboux, et puis abschi- 
ment insupportable. La iroideijQr ^ les dé-' 
lais f l'humeur même ne le rebutant 
point , il fallut bien lui montrer un peu 
d'antipathie i et rire quelquefois de sei» 
lamentations f pour ne pas mourir d'in- 
patience ou d'ennui de les entendre. 

Au reste ye parle au hasard. Je ne sai» 
rien . J'imagine y )e suppose.. Il serait pru* 
dent à vous de m'imiter ;^ de ne pas bl^ 
tter et de chercher à deviner. J'ai pour- 
tant une certitude , c^est que mon amie 
se conduit par de sages principes ; et si 
mylord Rivérs en doute , il nous offense 
toutes deux. 

Voulet-^vous bien vous c^ax^er de me 
faire passer les livres dont je vous envoie 
le catalogue ? JoigneK-y des nouveautés 
pour amuser ma tante. G>n8ulte2 vos 
bonnes amies/sur le choix. On vous laisse 
le maître d^employer vingt-cinq ou trente 
guinées. 

Vous àerenez bien français à Pari»; 
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Piuftd^altenlion , plus d'exactitude. Cette 
histoire promise , ces merveilleux détails 
annoncés ^ vous n'y songez plus. Ces pau- 
vres Anglaises^ comme vous les oubliez! 
Miss Rutland vient d'entrer dans mon 
cabinet. Je lui ai demandé si elle vouloit 
vous écrire ? elle a pris un petit air moi- 
tié grave y moitié boudeur , s'est assise, 
a choisi du papier, essayé dix plumes y 
taché d'encre un de ses jolis doigts ; puis 
elle a iévé> conaidéi:^ la table^ l'éèrrtoire , 
moi ; et puis elle s'est levée ; et d'un ton 
doux ^amical , elle m'a dit : £n vérité , 
nia chère y je ne sais pas pourquoi j'écri* 
rois à mylord Bivers. Vous le voyez , elle 
est fâchée. Adieu y souvenez-vous de ma 
commission et sur-tout de l'histoire de 
tos deux amies. 



li'^ 
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XXIir. LETTR.E. 

I 

Mylord Rivers^ à sir Charles Car^ 

digan^ ' 

T\ crainte est ridicule , Charles. Pour- 
quoi tes détails et ta joie me paroîtrçient- 
ils puériles ou ennuyeux ? suis-je aussi 
grave ^ aussi contrariant que sir George? 
d'où vient traiterois-je de fqihlesse un 
sentiment naturel? s^itiment donné , je 
cix)is j à l'homme pour compenser les 
maux nécessaires dont il ne peut éviter 
'ni repousser les atteintes. Tu aimes y ,tu 
es aimé. De quel bien plus vrai se fer- 
meroit'On l'idée ? Si j'en juge par mon 
propre cœur^ des diverses modifications 
de l'intérêt personnel , source des pas- 
sions qui nous maîtrisent ou nous tour- 
mentent y l'amour est la seule dont les 
sensations délicieuses peuvent nous faire 
éprouver un plaisir pur, intérieur, réel , 
indépendant du temps , des lieux , des 
autres , et quelquefois de nous-mêmes» 
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£st~on vraiiiîeht heureux dans le se* 
cret de son aœe y par de hautes dignités , 
par d'immenses possessions? Parvenu au 
deirni^r degré de la faveur , l'ambitieux 
semble avoir rempli ses vœux-; il paroît 
content ; on le croit satisfait. Ecartez de 
sa vue une foulç jalouse de son élévation > 
cachezrlni ses concurrens humiliés et 
chagrins -, son bonheur n'existe plus. Sé-^ 
parons l'homme opulent du pauvre qui 
l'envie y et le plaçant au milieu de ses 
^aux en richesses , ôtons-lui tout objet 
d'une flatteuse comparaison ; en cessant 
de regarder sa fortune comme une dis- 
tinction y il cessera de la priser. Mais 
l'amour y Charles! l'amour se suffit à 
lui-même. Il n'établit point ses jouis-^ 
sanoes sur les privations d'autrui ; qu'un 
peuple entier soit heureux par lui , la fé-» 
licite de tous n'altérera jamais lebonheui: 
d'Unseul. . 

Ta lettre m'a fait une sorte d'impres- 
sion que j'auroi& peine à t'exprimer. Elle 
m'a rappelé le temps de ma vie le plus 
Agréable j, temps où k contrainte imposée 
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à met selitimens ne détruisoit. pas I0 
charme d'une douce illusion ; }eU perds^ 
Charles , et. ^e k t^ette^ Oui ^ je re<^ 
grctte l'habitude de sentir men cœur 00* 
cupé. Une tendïe pdssion rend notre 
existence plus active , plus^ animée ; ell« 
iix& un point à nos Tceux f à nos projets ; 
à ces désirs ragues ^ inconstans , qui dans 
nue entière indififérenoe fatiguent notre 
imagination errante âV>bjets en objets* 
Souvent y à la vérité , cette pasnon trop 
ardente trouble , inquiète , agite ! £h 
qu'importe^ si elle nous arrache à l'ia* 
dblence ^ à l'ennui ! Quand j'aimois , 
quand je me croyois aimé, deux momena 
de plaisir effiiçoient de mon idée huit 
jours de soufirances. L'insipide paix qno 
j'ai cru devoir chercher loin^e ma pa- 
trie f loin de mes amis , vaut-elle mi« 
seule des éiïiotions dont j'id redouté la 
suite ? Mais l'ai-je recouvrée cette paix ? 
iKuis-je tranquille ?.é. Quittons ce sujet ;|il 
ino conduiroit à te laisser voir un fou 
dans ie gage dont^ crains ht cenêun, 
J'arrivè^ib la campfigne* L'ennVii m'ca 
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« chassé. Loin de jouir dans le plus beau 
lieu du inonde des agrémeus que je my 
promettois , fj ai retrouvé le faste de la 
tille , sa contrainte gênante , ses frivoles 
amusemens , tout ce qui détourne de l'in« 
téressante contemplation de la Aature , 
d'un exercice utik et de la doueeur de 8# 
fecueilhr en soi-même. 
.- lies Français , fort amoureux de Ta- 
griculture , en parlent beaucoup à Paria 
et ne s'en occupent guère à la campagne. 
Rien de simple , rien de champêtre ne 
m'a fait apercevoir d'un changement de 
séjour. Donner des spectacles ^ des feux 
d'artifice , soutenir un gros jeu , faire 
servir sa table avec une recherche très- 
littîsîble à la santé y avec une abondance 
capable d'étonner le plus avide parasite ; 
rassembler diez soi vingt ou trente maî- 
tres y souvent davantage ; voilà ce qu'une 
partie des Français riches y ou distingues, 
appellent évit^ la foule et goûter les 
déujceure de la retraite, 

Z«a rupture de miss Rutland avec sir 
£dmoiid m'expose à quelques inconvé-* 
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niens. Lady Morton me fait une tracasr 
série avec sir Francis. Sa femme ine re- 
proche d'avoir 'abandonné son ami. Des 
admirateurs de ma pupille y dont les pré- 
tentions croissent apparemment dépuis la 
disgrâce du Baronnet , m'écrivent et m^ 
fatiguent Puisque miss Rutland sembla, 
décidée dans son choix , elle m'obligeroit 
fort de me débarrasser de tant d'impor- 
tuns, en le déclarant. 

Lady Cardigan est instruite du secret 
que l'on me cache. Ne pourrois-tu le pé**^ 
nétrer ? Jamais mystère ne fut pli^s Re- 
placé : ne faudra-t-il pas me le dévpîlj^i 
un jour y me demander mon consentie-^ 
ment ? Pourquoi se taire , m'iiiquîéter 
sur le rang , sur le mérite de la personne 
que l'on ne veut «pas nommer ? Prie ^a 
cousine ; presse-la de parler. Toutes mes. 
idées sont dérangées. Il me reste.de» 
doutes. Ils sont la* suite d'une prévention 
que j'ai peine à me pardonner. Tumc 
rendrois un service véritable si tu lei^r 
confîrmois , peut-être un plus essei^tiçjL 
ai tu les détruisois absolument ABieu. 
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XXIV. LETTRE. 

Lady Cardigan y à mylordKivers. 

Ls yceu d'obéissance que j'ai prononcé 
«vec plaisir , avec dessein de l'observer, 
m'engage à vous écrire , sans faire atten- 
tion si vous avez daigné répondre à ma 
dernière lettre. Sir Charles me prie de 
dissiper pos inquiétudes , et sir Charles 
doit tout obtenir de moi. 

Vouloir me /aire parler ! employer 
rauforîté de mon mari pour me faire 
parler ! est-il bien , est-il honnête à niy- 
lorâ Hivers de me demander le secret de 
ma compagne , de mon amie ? Un pré- 
jugé vulgaire*et plat , démenti par Tex- 
périenoe , entretenu par la sottise y mère 
et conservatrice de tant d'autres , traite 
de phénomène la discrétion t^ une femme. 
Vous adoptez donc ces erreurs popu- 
laires ? si cela n'étoit pas y diriez-vous à 
votre ami de me presser de parler ? 

Je deVrois vous gronder. Mais depuis 
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mon mariage je sais devenue si doUce , si 
bonne , si prompte à eiuoser une faute p 
à la pardonner, que mon indulgence m'é- 
tonne. Vous profiterez de ce «logement 
d'humeur. Loin de vous quereller , je 
veux vous satisfaire. 

Voyons , quel est le sujet de vos alarmei 
«ur les dispositions de miKs Rntland? 
deê desseins formés , des résolulions 
prises , dites-vous , un choix décidé. Il 
n'y a rien de tout cela. Vov» traitez bien 
flérîeusem^At d« simples vues , dépen- 
dantes du faanard. £h ! vite, vous rappeler 
votre pouv<»r. Il faut vous âéclaret sei 
intentions , vous confier ses pensées , 
vous demander ivoire conêentemeiU. ^t 
vraiment oui , il faut vous le demander , 
4on le sait bien. Cette nécessité est très«* 
embarrassante. Elle exige une ^éiqarche 
difficile, sujette à mille inconvéniens^ 
Dire ce qu'on pense , demander ee qu'on 
désire , cela paroit aisé j mais il est des 
circonstances où les moyens les plus or<^ 
dinaires deviennent des moyens impra- 
licables^ 
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Cependant soyez tranquille. Mîss Kut- 
land n'est liée par aucune promesse. Elle 
ne prendra point d'engagement que son 
tuteur ne puisse apprpuver. Elle re)et- 
tera tous les partis offerts, tous les avan- 
tages proposés. Jamais elle ne donnera sa 
main sans l'approbation de ce tuteur ri* 
gide^dont elle ne dispute point les droits. 
En vous assurant de sa condescendance 
sur ce point , je vous proleste que je^se^ 
rois bien trompée, bien siîï*pri8e, con- 
fondue même , si elle vous nommoit , si 
elle vous désignoit seulement la personne 
qui fixe son a/^/i/io». Vous demander 
voire consentement? elle, miss Rut- 
lond ? Impossible. Renonce^t-elle à se 
tnarier ? Non. Ilenonoe-'t-elie à safor^ 
tune ? Non. Mais dites- vous encore y 
cela n^a pas le sens commun. Oh ! d'ac* 
cord. Je le pense comme vous. Adieu. Et 
l'histoire ,1a ferez*vou8 toujours attendre? 
îËt taQ% liv^res, y songez-vous ? 
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XXV^ LETTRE. 

Mylord Hhers j à îady Cardigan^ 

Il me seroit difficile y ma chère Iady 
Cardigan ^ de comprendre l'objet de vot 
deuK deriiières lettres , si quelques mois 
d'absence avoient pu me fuire oublier la 
peote naturelle que je vous vis toujours 
à m'impatienter. Ma complaisance vous 
a long^temps laissé jouir de cet amuse- 
ment I et peut-être consentirois-je à vo^u 
le donnter enoote f si je n'entrevojois 
beaucoup de malice cachée sous vos mys- 
térieuses expressions. Vous me permet- 
trez de ne pas entrer dans le labyrinthe 
où vous cherdiez à m'égarer. 

Excusez ma prière à sir CIiarle8. Et 
pour reoonnoitre votive indulgence , je ne 
vous dirai point combien vos reproches 
sont peu fondés. Vous avei voulu m'ap- 
prendre le secret d'une femme dont vous 
me faisiez of&ir le cœtlr et la main. Sans 
intérêt sur ses sentimens j j'ai négligé de 
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voila en parler, voua m'avez grondé. J'en- 
gage sir Charles à vous demander le se- 
cret d'une autre femme, secret que je 
veux pénétrer pour son propre avantage^ 
et vous me querellez y et me voilà cou- 
pable , malhonnête y accusé d'une impar- 
donnable indiscrétion ! 

Hé bien , dans la crainte d'augmenter 
mes ions je n'entreprendrai point de mf> 
justifier. Vous aurez toujours raison aveo 
moi , mon aimable cousine. Si les dispo- 
9it£ohs de mbs Rutland vous paroîsseàt 
sa^s y je les approuve de tout mon cœur. 
Si ses projets vous plaisent y je l'exhorte 
à 8*en occuper. Si je l'ai "mortifiée , c'est 
assurément contre mon intention. Si elle 
boude y je prendrai patience . 6i elle se 
fâche y yé supporterai son humeur. Si 
elle ne s'appaise point , je la plaindrai , 
anT c'est un grand malheur d'être inflexi- 
ble et de conserver un long ressentiment. 
A l'égard de i^ impossibilité àe me deman^ 
der mon consentement y vous avez pré- 
venu ma réponse à cetailicle , et je n'ai 
rien à dîrç de plus. 
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Vos livres partiront à la fin du mois. 
Le chevalier Monk se charge de cette 
lettre et de la petite histoire. Elle Vous 
paroîtratbien fade et bien insipide , si 
vous croyez y trouver àes détails mert^eU- 
leux. Elle est écrite de ma main. Mais 
vous êtes trop accoutumée à lire des ott-^ 
vrages français , pour me croire Fauteur 
de ce cahier. Un parent de madame de 
Belosane l'a composé et m'a permis d'en 
prendre une copie. Ainsi ^ ma chère lady 
Cardigan , s'il Vous eause de l'ennui , ne 
m'en accusez point. 

Le pauvre Edmond vient de quitter 
Jjondres. Il est parti pour Lemster. Oa 
le dit triste , abattu , malade même. 
Comme je n'ai point d'aversion pour les 
amans malheureux , son état me touche 
et m'inspire une véritable pitié. 
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' PARTICULARITÉS 

Concernant madame de Belosane et 
madame de Ckazele* 

EiiiiSABETH de Layrac , et Claire de 
Parthenai, élevées dans la même abba3'e, 
s'attachèrent l'une à l'autre dès leur plus 
tendre enfance. Des humeurs différentes 
les caractérisoient. Mademoiselle de Par- 
thenai étoit vive , enjouée ^ aimoit à s'a- 
muser. Sa compagne sérieuse^ sensiblo 
et réfléchie se. plaîsoit à rêver. Toutes 
deux jolies , bien faites , également ché- 
ries dans le couvent ^ y trouvoient cette 
' douce paix ^ dont Fenfunce jouit sans s'en 
apercevoir. 

Le peu de fortune de mademoiselle de 
Parthenai força Tunique parente qui lui 
restoit^ de sacrifier le bonheur présent 
de àa pupille à des avantages éloignés. 
Le marquis de Chazelc , âgé ^ singulier , 
mais richQ et libéral ;i acheta par des dons 

12* 
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considérables le plaisir d'enlever à la so«^ 
ciété ane jeune personne aimaUe , pour 
renfermer au fond d'uQ château situé 
près de Nantes. Depuis long-tpmps il 
formoit le projet de s'y retirer. Son mar 
riageFy détermûia. Un mois après celte 
triste union , madame de Chazele , re-^ 
grettant Fadiie où elle laissoit sa oampa^ 
gne désolée de sa perte , suivit son man 
dans sa vaste et solitaire liabitation. L« 
temps , sa raison y la soumirent à soa 
sort , et sa gaieté naturelle le lui fit sup*' 
porter avec assez de patience. 

De flatteuses apparences annonçoîent 
un plus heureuK .destin à mademoiseUA 
de Layrac. Héritière de sa maison, les 
plus grands partis soffiroient pour elle^ 
Mais la richesse ne donne pas toujours le 
bonheur qu'eUe semble, promettre , pi 
souvent elle nous ^igne de ia fâicité 
dont nos désûw nous présentent l'image» 

La maison du comte de Grancé tou- 
choil à celle de M. de Layrac. Les deux 
familles liées par l'amitié vivoicnt enr* 
•amble daos une grande intumté* Le 
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éhevalicr de Grancé , depuis trois ans à 
Malte, arriva chez son père le même jour 
qae la marquise de Layrac retira sa fille 
de Pàbbaye de Montmartre. Cet effet da 
hasardv devînt l'objet d'une petite fête. 
lies deux maisons s'unirent pour la ce* 
tébrer. Ceux qui eausoient cette joie la 
partagèrent vivement. Attendris parle 
plaisir de se voir chéris, ils s'examinè- 
rent avec un intérêt que xîen encore ne 
ieÙT avoit inspiré. Formés l'un et l'autre 
pour plaire, tous deox sentirent en même 
temps cette émotion qniouvrc le cœur à 
Fammir et rend aeê premières agitations 
si sensibles et st délicieuses. 

Le dbevalier de Grancé joignoit à la 
plus agi«éable figiœ beaucoup d'esprit et 
cles^ conneîssances assez étendues. Sage 
Airis sa conduite , réservé dans ses dis- 
cours , il parloit peu y pcnsoit juste et 
e'expnmoît avec une noble simplicité. 
Un âûr de candeur et de bonté annoi^- 
çoit la douceur 'de son caractère ; toute 
sa personne étoit gracieuse , il possédoif 
plusieurs talens 3 mais loin de tirer va« 
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nité de tant d'avantages , il sembloit les 
ignorer. La moindre louange Fembar- 
rassoit, exdtoit sa rougeur et découvroit 
en lui cette estimable timidité qui naît 
d'une modeste appréciation de son propre 
mérite. 

Si le chevalier de Grancé s'abandomia 
d'abord à la première surprise de ses 
sens ; si, touché des charmes de mademoi- 
selle de Layrac , ses soins , ses regards , 
son empressement lui montrèrent com* 
bien elle prenoit d'empire sur son ame, 
de tristes ré&exions l'engagèrent bientôt 
à renfermer son ardeur dans le secret de 
lui-même. Cadet de deux frères , destiné 
à l'ordre de Malte, devoit-il souhaiter de 
plaire , d'inspirer une passion pénible ? 
Sa position éteignit en lui le désir d'être 
aimé.L'honnêteté de son cœur ne lui per« 
^ettoit pas de troubler la tranquillité de 
mademoiselle de Layrac , de lui faite 
partager l'amertume attachée à d'inutiles 
vœux, à l'amour privé de toute espé- 
rance. 

Des idées bien différentes séduisoient 
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rimagindfioil de mademoiâelle de Lay*» 
rac ; et ]a ]ivroient à un penchant dont 
elle ne croyoit pas devoir se défendre. 
Prévenue qu'en la retirant de l'Abbaye 
on se disposoit à^ la marier, toutes ses 
pensées s'arrêtoient sur M. de Grancé* 
L'accueil qu'il reeevoit à l'hôtel de Lay- 
rac, sa naissance, ses qualités supé- 
rieures , l'union de leurs familles, la li<« 
berté qu'on lui laisseit de l'entretenir , 
tout lajetoit dans une dangereuse erreur. 
Elle ignoroit encore par quelles consi- 
dérations les parens font un choix , et 
combien le mérite influe rarement sur 
les motifs propres à le déterminer. 

Ce choix étoît déjà fixé sur le comte de 
Belosane, neveu d'un ministre puissant 
et riche. Six mois après son -retour dans 
la maison paternelle, mademoiselle de 
Liayrac fut avertie- de se préparer à 
changer d'état. On rappela le comte d'une 
province où le régiment qu'il coraman- 
doit l'obligeoit alors àë séjourner. En at- 
tendant son arrivée on convint des arti- 
cles^ on dressa le contrat ^ et les deux 
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personnes y dont cet acte intéressoitiî 
particulièrement le bonheur , n^en eut 
tent connoissauce qu'à l'instant où leurs 
signatures exigées dévoient faire ^roii- 
tre cet engagement volontaire, et lesco»- 
duii>e k prononcer des vœux que peut-< 
éti^e leurç cœurs désavoueroient égalé-^ 
meqt. 

La surprise et le saisissement c(e mis^ 
demoiselle de Layrac furent inexprÎ4 
niables en apprenant de» dispo9itîoni« ai 
contraires à ses désirs. On ne lui laîtsoit 
ni la liberté de s'y opposer , ni Id temps 
de former des objections contre un ma^ 
riage si prochain. £h ! qu'auroit*«lIe osa 
dire? trop modeste pou avouer une se^ 
crête inclination , trop timide pour ré- 
sister à des ordres absplus , elle se tit 
dans la dure nécessité d'obéir , d'im-» 
moler toutes ses espérances de bonheur^ 
à un devoir dont ^ien ne podvoit ladite 
penser. 

Instruit avant elle des projets de sa 
famille , le chevalier do Grancé s'étoit 
ménagé un prétexte dç quitter Paris avant 
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la signature du contrat. Mademoiselle de 
I>ayrac assistoit à la toilette de sa mère , 
aA moment où il prit congé d'elle. C0 
départ imprévu redoubla toutes l^s 
peines de son cœur. La Marguise passant 
pour un moment dans un cabinet où elle 
nourrissoit des oiseaux , sa filj^ y pâle , 
interdite , oppressée , voulut parler et 
prononça seulement : vous partez ! Le 
Chevalier s'approcha d'elle, lui demanda 
ses ordres , et lui dit adieu. Son trouble, 
TaUération de sa voix augmentèrent Té- 
motioa et la douleur de mademoiselle de 
Layrapp Leurs regards se rencontrèrent, 
de» krmes retenues avec effort s'échap- 
p^ent en même temps de leurs jeux , 
et ces preuves touchantes d'un mutuel 
allenârissement furent le premier aveu 
do leur amour ) et l'unique langage qu'ils 
oserait employer pour s'en instruire el 
s'en assurer. 

-L'éclat dont la jeunei eomtesse de Be- 
}osane se vit environnée , et les fastueux 
dehors d'une apparente félicité, n'effacè- 
rent point de son ame l'idée d'un bon- 
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heur moins envié , mais plus vrai. Le 
crédit de la maison où elle venoit d'en-* 
trer, n'éleva point en elle un mouve- 
ment d^orgueiL La justesse de son esprit 
et la bonté de son cœur lui £rent priser 
la faveur par ses plus nobles avantages j 
elle s'en servit seulement pour aider le 
mérite, trop souvent éloigné de la source 
des grâces , ou par sa propre modestie , 
ou par l'extrême difficulté d'en ap* 
procher. 

Attachée à d'estimables principes, ma* 
dame de Belosane s'efForçoit de perdre 
un souvenir trop présent et trop cher. 
£lle se rcprochoit de l'entretenir, quand 
toutes ses affections dévoient se réunir 
sur un autre ^bjet. Mais plus elle you- 
loit oublier M. de Grancc , plus une af- 
fligeante comparaison lui rappeloit les 
qaalilés aimables qui Tavoient touchée ^ 
et la rendoit sensible au regret d'être la 
compagne d'un homme uniquement dis- 
tingué par son rang et sa fortune. 

Les traits du comte de Belosane n'of- 
froient rien d'irrégulier, ni rien d'agréa- 
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ble. Magnifique dans sa dépense , il ai-» 
moit à la faire remarquer et prodignoit 
l'or pour entendre vanter son goût. Il 
possédoit sopcneuremenf l'att d'ordon-^ 
ner une féte^ d'en varier les amusemens^ 
et s'applaudissoit fort de ce talent fri-^ 
vole. De petits soins , de petites recher- 
ches y lui donnoient une foule de petites 
affaires , et ne lui laissoîent pas le loisir 
de s'occuper d'objets plus imporfans. Il 
Bè connoissoit ni leé douceurs de l'ami- 
tié, ni las efaariAés de Faiseur. Peu sus-^ 
céptiblé de compassion , il obligeoi^ quand 
on riknportanoit par des demandes réi- 
térée ; mais si le malheur altiroit quel- 
quefois ses secours, il n'exdtoit jamais sa 
pitié ni ses réflexions. 

lia beauté de la Comtesse sembla d'a- 
bord le toucher. Flatté de présenter par- 
tout une femme dont la figure attrayante 
fixoît les regards sur son heureux pos- 
isesseur, il se plut à pâroitre en public 
avec elle. Maia s'il rendit celte espèce 
d^hommage aux agrémens de sa personne^ 
il ne s'aperçut jamais de ceux de 8jr> 
QEuy. de M^. RiccobonU XII, 1 3 
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esprit , encore moins des qualités de son 
ame. Madame de Belosane n'en décoa-. 
vrant aucune en lui , ne put ni l'aimer , 
Bi le respecter. Elle lui montra de la 
considération en public^ et beaucoup de 
réserve en particulier. Il fit aussi peu 
d'attention à sa froideur qu'à son mérite. 
Une mutuelle politesse, peu de familia- 
rité ) une .égale indifférence , rendirent 
leur commerce très-insipide , mais fort 
paisible. Trois mois après leur union , 
ik commencèrent à se former des so« 
ciétés différentes. Ils ne se cherchoient , 
ni ne s'évitoient , se rençontroient sans 
peine et sans plaisir^ et pendant plusieurs 
années deux perspnnes si opposées dans 
leur caractère ne se donnèrent pas un 
sujet raisonnable de se plaindre l'unp de 
l'autre» 

Depuis son mariage^ madame de Gha- 
zèle entretenoit une exacte correspon- 
dance avec son amie. Ce commerce in- > 
timç et tendre charmoit l'ennui de sa 
solitude. Instruite du secret penchant de 
madame de Belosane , elle partageoit ses 
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ehagrins^ désîroit afibiblir un regret tou* 
jours vif , naïvement exprimé dans ses 
lettres , et s^apercevoit avec peine qu'une 
affection si capable de détruire «on re- 
pos devenoit le sentiment habituel de son 
cœur. 

Madame de Belosane conserva plus de 
deux ans une extrême mélancolie. Le 
temps et la dissipation firent enfin sur 
elle leur effet ordinaire. Mais comme un 
nouvel objet n'effaça point ses premières 
impressions , il lui reste toujours un 
tendre souvenir de M. de Grancé. Si 
quelquefois elle perdoit son idée aii mi- 
lieu des amusemens où sa fortune et son 
Âge la forçoient à se livrer, elle se plai- 
soit à la retrouver dans ses heures de re« 
traite. Elle aimoit à s'occuper de lui , et 
jamais elle n'y pensoit sans intérêt y sans 
émotion , sans s'abandonner à ces mou- 
veméns tristes, mais pourtant doux^ que 
les âmes vraiment sensibles mettent au 
rang des plaisirs. 

Cinq années s'écoulèrent sans altérer 
les dispositions de madame de Belosane. 
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Un acddent arrivé à M. de Chazèlè fut 
b premi^ événement qui fixa ton at^ 
tention. Les suites de cet acdident poa-> 
voient lui rendre use compagna l(mgr- 
tainps regrettée. EUe attendit impatiem- 
ment des nouvelles du Marquis , et reçat 
oelle de sa mort au moment où M« de 
Belosane alloit joindre l'armée sur lea 
tx>rds du Hhin. Soit pressentiment^ soit 
qu'en s!éloignant d'elle il s^itit combien 
•lie méritoit d'être aimée , il parut fort 
touché en lui disant adieu. Sa tristesse et 
l'idée des dangers ou le cours de la cant- 
pagne l'exposeroit, attendrirent la Corn'- 
tesse. Elle le serra plusieurs fois entre ses 
bras, «t loi demanda la permission de pas*» 
ser le temps de son absence à Ghazele ; il 
consentit à ses désirs y et deux jours après 
son départ madame de Belosane prit là 
route de Nantes. 

EUe se faisoit un plaisir délicat de sur^ 
prendre son amie , de lui donner une 
marque de son empressement à la revoir. 
Ces deux dames goûtèrent , en s'embras- 
sant , cette joie pure que l'pa éprouve en 
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fecouvtant un bien dont on a doulourèu;- 
seinent supporté la privation. Elles ao 
trouvèrent plus ^ndes , plus formées ^ 
plus aimables. Chacune félicita l'autro 
Aur les nouveaux agrémens de sa per-^ 
sonne ^ et toutes deux remarquèrent avec 
satisfaction combien le temps avoit dé* 
veloppé leur esprit en étendant leurs 
oonnoissanoes. 

Fendant que madame de Belosane 
^ouissoitdes plaisirs de l'amitié, admi- 
roit les beautés de la nature ranimées 
par le printemps , sentoit ce charme at^ 
taché au calme , à la simplicité dont la 
campagne office par-tojit l'image , son 
séjour à Chasde lui faisoît éviter une 
surprise capable d'exciter dans son cœur 
4es mouvemens d'une eqièce bien dif-. 
fércnte. 

Â l'instant où elle partoit.de Paris, les 
plus nobles motifs y ràmenoient le che* 
valier de Grancé. Des cinq années de son* 
absence il en ayoit employé deux à voya** 
ger> et passé trois alternativement à 
Malle , ou sur les vaisseaux de la reli^ 

i3* 
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gion. n s'étoit distingué par d'heureiac 
combats et des prises oonsidéraUes . L'op- 
dre craignoit de le voir ^itter Malte , 
on le pressoit de prononcer em Vœux y et 
le grand-mahre joignoit à ses instan^ces le 
don d^ane commanderie , actueUemeiit à 
sa nomination. 

Rien n^éloignoit M. de 6«aneé d'im 
engagement qu'il s'étoit toujours^ proposé 
de prendre. Il se préparoit à remplir les 
souhaits du grand-maitre ^ quand là dé- 
claration de la guerre suspendit oe des- 
sein y réveilla dans son cœur l'amour de 
sa patrie y oe zèle, cette ardeur dont, la 
noblesse française donna toujours de si 
généreuses preuves à ses princes. Aucun 
avantage personnel ne put le retenir k 
Malte au œomeiit où il devoit partager 
les dangers et la gloire de ses compa- 
triotes. Il se bâta de s'embarquer , prit 
terre à Marseille , d'où il se rendit à 
Paris, pour jouir de la satis&ctionde voir 
son père ; il y resta dix jours , joignlitses 
frères avant l'ouverture de lacampagne , 
et servit en qualité de volontaire dau&le. 
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-jréginrent d'infanterie que l'atné Gom- 
mandoit 

Le passage du Chevalier à Paris et son 

: départ pour l'Allemagne se trouvèrent 

-"^ans les lettres de madame de Belosane 

.parmi d'autres détails. Comme elle les 

lisoit haut , la Marquise s'aperçut au son 

de sa voix que le nom de M. de Grancé 

lui causoit un peu d'altération. Elle s'en 

- cionna ; et la regardant d'un air qui ex* 

primoit en partie sa pensée : Hé quoi , 

lui dit-^Ue y un sentiment ^ dont tout de- 

voit é&cer le souvenir , a-t-il encore le 

, pouvoir de vous troubler? Oui 9 répondit 

. ingénaentent. madame de Belosane , et 

. mon. oœor s'émeut à la seule idée de ce 

• retour/ qui ^ sans un effet du hasard > 
l'eut offert à xat^ yeux. 

Je ne saurois vous le taire > ajouta ma- 

* dame de Chazele , une constance si ex- 
. traordinaire est * un peu romanesque. Je 

dirai plus ^.elle est bizarre ; l'absence^ le 
- temps y vos réfle^ôons suffisoient pour dé* 
. fruire yxi penchant inutile. Permettez- 
moi de le croire ^ voos auriez oublié» 
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fi. de Graneé si vous l'aviez vonltt» 
Je ne sais, reprit madame de Belossnéy 
s'il est possible d'oublier. Je l'ai vaine- 
ment tenté. Comment détourna ses pen- 
sées d'un objet digne de les ficer^ devenu, 
par l'habitude de s'en occuper, le point 
où se rassemblent toutes nos idées ? Après 
de fatigaas combats , d'infructueux ef- 
forts f j'ai cessé de me reprocher un at* 
tachement qui ne portoit aucune atteinte 
à mes principes. Peut-être dois-je à cette 
constance you folle ou singulière^Ia docilité 
de remplir des obligations que le cà^c* 
tère de M. de Belosane^ le peu d'agré- 
ment de son commerce , et l'exemplo 
d'une partie des femmes de m<m rang 
pouvoient me rendre moins respectables 
ou plus pesantes. J'ai tiré de cet attache- 
ment l'avantage d'être indifférente pour 
tout le reste des hommes i il m'a garantie 
des pièges de la séduction et des surprises : 
de ma propre sensibilité. Le désir de 
conserver Testinie de M. de Graneé m'a 
guidée dans toutes mes actions*, ne m'a 
laissé négliger aucune occasion de m'at-^ 
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tirer le suffirage publjp pQur m'assurer 

Je mp suif accoutumée à rétablir ai 
secret le juge 4e mes sentimena , de ma 
cpnduil/e ^ à me croire sans cesse sous sea 
yeux; j'auroia aeoti de la honte , je rou*- 
girois efioore de me permettre une dé- 
mardbe dont il ne pût être le témoin et 
Tapprobateur; 

Je l'avoue, 4it alors la Marquise, vous 
«vez trouvé des motif» bien spécieux 
pour allier vos principes et votre indul-^ 
genoè. Mais si l'éloignement de M. de 
Crranoé prétoit de la décence , même de 
la nobksse h ces motifs , son retour et la. 
nécessité de le voir ne rendront-ils psis 
cette indulgence dangereuse ? Je ne coœ 
Rois ni l'amour , ni «es effets 3 étendant, 
fi je m'en rapporte aux longs et minu- 
tieux récits dont M. de Chazdie lassa 
souvent mon attention , notre sexe est 
bien foible, ma chère, et sa défense la 
phis sûre est d'éc^er de son cœur le sen* 
timent où le vôtre se livte avec tant de 
co^fianœ» 
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Si la foibleise «st le partage du oommim 
des femmes 9 i«prît madame de Belosane, 
je crois ikie oomioître assez pour ne pas 
redouter la mienne. Cependant j'éi^terai 
la présence du chevalier de Grancé , elle 
m'embarrasseroit, je le sens , et si vous 
passez l'hiver à Chazele y f engagerai 
M. de Belosane à me laisser partager 
votre solitude. La Marquise approuvée 
desisein ; mais au moment où elles s'oc- 
cupoient de cet arrangement ^ les dis*- 
positions du sort en dctruisoient la né- 
cessité* 

Les armées étoient en présence. L'a^ 
tente d'une action répandoit de vives' 
alarmes dans les familles doublement in- 
téressées aux succès de la France. Chi 
)i'ouvroit point* ses lettres sans craindre 
d'y trouver de funestes nouvelles. Ma- 
dame de Belosane vit arriver deux cour- 
riers sans recevoir les siennes. L'attention 
du marquis de La3rrac causoît ce retard 
apparent. Il prit le soin d'écrire à ma- 
dame de Chazele , de mettre sous son 

enveloppe les lettres adressées à sa fille ^ 
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laissant à la prudence de son amie le 
choûc du, moment où elle pourroit les lui - 
rendre. 

Ce paquet renfermoit les détails d'une 
.journée nulheureuse. Madame de Cha- 
ze)e s'attendrit sur les pertes de sa pa- 
trie y partagea les regrets de tant de 
cœurs attaehés à ces guerriers dont les 
noms compo^ientla fatale liste qu'on lui 
envoyoit. Ceux du comte de Belosane et 
des deux aînés de la maison de Grancé la 
<^mmençpient. Après l'avoir parcouru* 
plusieurs fois, s'être assurée que le Che- 
yalier ne s'y trouvoit point , elle se sentit 
moins embarrassée à s'acquitter de la 
triste commispon dont on la chargeoit 

Aucun sentiment vif ^ aucun intérêt 
personnel ne pouvoient exciter madame de 
Belosane à pleurer la perte du Comte. 
Mais le mouvement d'une compassion 
naturelle , de cette sorte d'affection qvm 
forme l'habitude de se voir, et le respect 
d'un lien dont l'indifférence ne détrqit 
pas toute la force au fond d'une ame 
bonnêle , lui firent donner des krmes à 
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la mort d^un homme èï jeune , si hea^- 
reux aux yeux des autres et datià ses 
propres idées. Elle se rappela ses adieux y 
êa. tri&tesse , et le plaignit d'avoir peut- 
être prévu sa cruelle devinée. 

L*élé passer , l'automne s'avança^ sans 
que madafhe de fielosane montrât le désir 
de révoir Paris, M. de (îrancé y étoit» 
On lui avoit accordé le régiment d'un de 
ses frèreâ. Dévenu le chef de sa maison , 
le changement de sa fortuné le fixoit en 
France. Souvent nommé avec éloge dans 
les lettres du marquis dé Layrac^ la 
Comtesse lés Iis6ît à son aâiié , màis^aiîs 
3rien aioùtér à ce qu'un lui tnarquoit , et 
sembloit même éviter dé lé rendre ja- 
mais le stijet dé leur entt^tîen . ' 

Ou vous rie nie donnet pas tonte votre 
confiance ^ lui 6it uû jour madame de 
Chazele , oii vous éted vraiment singu- 
lière. Depuis la mort d'un mari que 
vous n'aimiez pas , je vous vois triste. 
Cet événement a pu toucher votre coeur^ 
mais il n^a pas dû le blesser. Il ne vous 
fait sentir aucune privation. Maîtresse de 



DE RIVERS. i57 

isbî^evoil* de flatteuses espérances , ces- 
sez-vous de souhaiter un bien que vous 
regrettiez? En recouvrant la liberté d'ai- 
Mier , devenez-vous moins sensible ? Nte 
conserviez-vous une passion si tendre^ que 
•par la certitude de n'être jamais heu- 
reuse ? Et cette constance obstinée étoit- 
elle plutôt un caprice de votre imagina- 
tion , que la suite d'un fort attachement? 
Je. crois être toujours la même , ré- 
pondit madame de Belosane , mais l'évé- 
nement qui semble me rapprocher de 
M. de Grancé , ne me fait point envi- 
sager l'avenir où vos vues se portent. Je 
•ine suis accoutumée à m'occuper de lui 
sans projet et sans désirs. Jamais depuis 
mon mariage l'espoir n'anima mes senti- 
inens , jamais l'idée du bonheur , et celle 
ûe M. de Grancé , ne s'offrirent ensem- 
ble à ma pensée. Je trouve au fond de 
. 33ion cœur ces mouvemens tristes et ten- 
dres que son souvenir y éleva toujours , 
et je ne saurois me persuader qu'ils 
puissent se changer en des sensations plus 
agréables. 
OEuy. de MJ»*. Riccobonû XlJ. 1 4 
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Quoi ! VOUS ne souhaitez pas voir M. de 
Grancé , s'écria la Marquise , vous n'a- 
yez point d'empressement de connoître 
s'il vous aime encore ? £h ! suis-je snre 
qu'il m'ait aimée , reprit la Comtesse ? 
j'étois bien jeune , ma chère , bien peu 
capable de cacher le plaisir dont sa vue 
me pénétroit , j'ai pu flatter sa vanifé 
sans toucher son cœur . Ses regards m'es* . 
primoient sa tendresse, il est vrai , mais 
jamais sa bouche ne confirma ce qu'ils 
sembloient me dire. J'ai pu me tromper 
à leur langage. Mais en le supposant sen* 
sible pour moi , le temps , l'absence , ne 
xn'auroient-ils pas effacée de sa mémoire? 

£n vérité, dit en riaat madame de 
Chazele , vous vous plaisez à contrarier 
vos désirs. Dans votre position j'aimerois 
à penser que l'objet de mes affectioiis 
partage mes sentimcns , et ma constance 
ane paroîtroit un garant de la sienne. 

Ce garant seroit peu sûr , reprit ma- 
dame de Belosane. J'ai même une raison 
de ne pas juger du ^naturel de M. de 
Grajicc par le mien. £n parlant des 
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qualités estimables qui lui attiroient tant 
d'amis y ma mère l'accusoit d'un défaut. 
J'y faisois peu d'attention alors , mais 
depuis un peu de temps je me rappelle 
ses discours . Elle lui reprochoit une ex« 
trême facilité à prendre des goûts qu'il 
conservoit rarement. Avant son départ 
pour Malte , disoit-elle , tout lui plaisoit 
au premier aspect ; mais l'attrait qui le 
fiéduisoit cédoit bientôt au charme d'an 
nouvel objet y dont un autre efîaçoit sou«- 
vent la trace. 

Madame de Chazele commençoit àba- 
dinçr son amie sur les doutes que lui 
donnoient les remarques de sa mère , 
quand on vint avertir la Comtesse qu'un 
exprès envoyé par le marquis de Layrae 
venoit d'arriver. Inquiète, elle courut au-» 
devant du courrier. Il lui apportoit une 
fâcheuse nouvelle. La Marquise attaquée 
d'un mal dont elle craignoit les suites , 
demandoit sa fille avec instance. Vive- 
ment alarmée , madame de Belosane 
donna ses ordres pour partir à l'instant* 
Son mnie ayant encore des affaires à Cha- 
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zele , ne pouvoit s'en éloigner avant un ' 
mois. Elles convinrent de se rejoindre à 
Paris dans ce temps , et de loger ensem- 
ble à rhôtel de Layrac en attendant 
qu'elles eussent une maison convenable 
à toutes deux. 

En arrivant chez elle , madame de 
Belosane eut la consolation de trouver sa 
nière hors de danger. M. de Grancé étoit 
à Fontainebleau. Son père, accablé de la 
perte de ses deux fils , passoit une partie dtt 
jour à l'hôtel de Layrac , où l'on parla-i 
geoit sa douleur. Ses amis compatîssans 
pleuroient avec lui ces enfans chéris 
qu'eux-mêmes avoient tendrement aimés. 
A son retour de Fontainebleau, le prc-*> 
mier soin du marquis de Grancé fut d'al- 
ler féliciter madame de Layrac sur sa 
convalescence. Au moment où il entra, la 
Comtesse , occupée à lire auprès de sa 
mère , sentit autant de surprise et d'agi- 
tation que si elle n'eût pas dû s'attendre 
à le revoir. En jetant les yeux autour 
d'elle , son trouble augmenta. Elle se 
trouvoit dans ce même cabipet où elle 
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avoit reçu ses adieux , où ses larmes s'é- 
toient mêlées aux pleurs de M. de Grancé. 
Conservoit-il la mémoire de cet instant ? 
alloit-il se le rappeler avec sensibilité , 
ou comme un de ces événemens dont îe 
souvenir reste long-temps après qu'ils ont 
# cessé d'intéresser ? 

M. de Grancé , prévenu du retour de 
la Comtesse , ne pouvoit s'étonner de la 
voir chez sa mère. Sa présence ne parut 
ni l'émouvoir , ni l'embarrasser. Les 
tristes compHmens qu'ils se dévoient l'un 
à l'autre^ rendirent leur cnli'etien fort 
grave. La Comtesse osbit à peine lever 
les yeux sur lui , et dans la crainte de lui 
laisser apercevoir son trouble , elle évita 
pendant plusieurs jours de recevoir ses 
visites parliçulièi'es. 

Tout sembloit autoriser le Marquis à 
reprendre avec madame de Belosane le 
ton de la confiance. Mais loin de tirer 
avantage de leur ancienne intimité ^ il 
n'en parloit jamais. Il étoit auprès de la 
Comtesse comme un étranger nouvelle'^ 
9ieat admis dans sa société. Ses égard» ^ 

J4* 
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son respect y montroîent plutôt le détir 
de 8'attirer son attention , que le souvenir 
de s'en être vu l'objet. Cette conduite fit 
douter madame de Belosane si jamais 
M. de Grancé l'avoit aimée. 

Combien notre imagination nous sé- 
duit et nous égare ^ écrivoit-elle à soa^ 
amie ! que ma prévention m'a trompée ! 
j'ai craint le retour d'un homme dont la 
présence eût été moins dangereuse pour 
moi , que l'erreur où m'entretenoientson 
éloignement et mes idées. Jamais je ne 
possédai le cœur de M. de Grancé 3 mon 
mariage ne l'afHigea points ne lui fit point 
quitter la France. Mais d'où vient , mais 
pourquoi pleuroit-ii«n me disant adieu ? 
quel sentiment lui arrachoit des larmes ? 
Je ne sais ^ mais ce n'étoit pas le même 
qui faisoit couler les miennes ; auroit-il 
pu ne laisser aucune trace dans son cœur? 

Madame de Belosane expliquoit mal 
le silence du Marquis. Il l'avoit vérita- 
blement aimée , il s'étoit trouvé malheu- 
reux de ne pouvoir aspirer à sa main ; il 
se sépara d'elle pénétré de douleur et de 
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regret. Mais après quelques mois d'ab-* 
«ence , loin de se plaire comme elle a 
nourrir un penchant inutile , il chercha 
les moyens de rendre le calme à son ame 
agitée , et d'écarter de fâcheux souvenirs. 
Des préjugés moins austères , de diffé«* 
rentes habitudes , cette liberté qu'un sexe 
s'est réservée , dont il se permet de jc^uir 
et d'étendre F usage , lui offroient des dis- 
jiipations ; il s'y livra. Des femmes com- 
plaisantes servirent à le distraire. Elles 
l'amusèrent sans l'attendrir , lui plurent 
sans l'attacher^ le dégagèrent sans l'inté- 
resser. Dans ces commerces momentanés, 
où les hommes assurent que le cœur ne 
prend point de part j une passion délir* 
cate diminue , languit et se perd : chaque 
in£4élité ôte au sentiment sa force , son 
attrait , et pare un plaisir passager des 
charmes qu'elle dérobe à l'amomC 

A son retour en France, M. de Grancé 
Gonservoit à peine une légère idée de ses 
premiers désirs. Cependant il ne put voir 
tous les jours madame de Belosane sans 
les sentir renaître. Mille grâces nouvelles 
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l'embellissoient , mais une réserve ini-i 
posante avoit pris la place de celte ingé*> 
nuité qui laissoit autrefois pénétrer tous 
les mouyemens de son cœur. Son accueil , 
ses regards , ses discours montrcûent le 
coin d'obliger ; une noble fierté cachoit 
l'envie de plaire , et M. de Grancé pou- 
voit douter comme elle si le temps où 
son cœur paroissoit sensible pour . lui 
n'étoit point entièrement effacé de son 
souvenir. 

Peu-à-peu ce temps se retraça forte- 
ment k sa mémoire. Il trouva de la dou- 
ceur à s'en occuper^ à rapprocher, des 
circonstances éloignées , à se rappeler 
cette joie naïve qui se peignoit dans les 
yeu£ de sa jeune amie quand il entroit 
chez sa mère. Il se souvint de ses distinc- 
tions yàe ses préférences ^ de toutes les 
preuves de son innocente tendresse ; com- 
ment se les représenter et s'accoutumer 
aux simples prédilections de l'estime ? 
comment ne pas souhaiter reprendre sos 
droits sur un cœur dont il étoit sûrd'a-^ 
voir excité les premières émotions 'i -. 
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La vanité blessée inspire des mouve-» 
mens qu'il est facile de confondre avec le 
retour d'une aifection véritable. M. de 
Grancé s'y trompa. Il osa parler , se 
plaindre, réclamer des bontés nécessaires 
à son bonheur , gémir d'en être privé j 
demander la récompense d'une passion 
qu'en ce moment il croyoit avoir toujours 
sentie avec la même ardeur. 

La surprise , l'attendrissement et le 
plaisir animèrent à-Ia-fois tous les traits 
de madame de Belosane. La noble fran* 
chise de son caractère ne lui permettoit 
pas de prolonger l'incertitude de son 
amant , ou de l'affliger par une vaine 
affectation. Tous deux charmés de se par* 
1er f de s'entendre , se communiquèrent 
des peines long-temps senties , s'expri-^ 
nièrent la joie dont ces mutuels aveux 
pénétroient leurs cœurs. Des assurances 
de s'aimer toujours , une promesse de 
s'unir terminèrent cette douce explica-»- 
tion. Ils convinrent d'attendre la fin du 
grand deuil de la Comtesse , avant de 
laisser connoitre leurs desseins. Madame 
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de Cliazele fut seule dans la confidence 
de ce secret. En le lui écrivant , la Com- 
tesse lui rappela les arrang^mens pris en 
Bretagne. Son mariage les facilitoit. L'hô- 
tel de Grancé , spacieux et commode par 
ses divisions y pouvoit les loger toutes 
deux sans causer d'embarras au Comte , 
ni à son fils. 

Madame de Chazele vint elle-même la 
féliciter et partager sa joie. Son arrivée 
combla les vœux de la Comtesse. ' Elle 
désiroit impatiemment de l'entendre ap-r 
prouver une constance dont elle Tavoit 
raillée. M. de Grancé alloit la justifier 
aux yeux de la Marquise , et joindre le 
suffrage éclairé de l'amitié à la' préven- 
tion toujours Veprochée à l'amour. 

Son attente ne fut point trompée. Ma- 
dame de Chazele trouva le Marquis di- 
gne de l'attachement de sa compagne. Il 
vit en elle l'assemblage des qualités les 
plus aimables. Une douce familiarité 
s'introduisit aisément entre ces trois per- 
sonnes , et pendant six semaines rien ne 
troubla l'agrément de leurs entr^ens. 
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Insensliblement madame de Chazele y mit 
une sorte de froideur, elle sortit sou- 
vent , rentra tard , prit un air de réserve 
avec M. de Grancé , cessa de l'admettre 
dans son appartement , et se dispensa 
même d^entrer chez son amie aux heures 
où il s'y rendoit. 

Madame de Belosane remarqua le 
changement de sa conduite , et crut^en 
Gonnoître la cause . La marquise de Té- 
ligni, sœur de sa mère, étoit plus sou- 
vent chez elle que le Marquis. Son mari, 
ambassadeur à Rome , la pressoit de s'y 
rendre , mais elle s'obstinoit à vouloir 
être accompagnée par sa nièce dans ce 
voyagé , et le différoit exprès pour avoir 
le temps de l'engager à la suivre. Ma- 
dame de Belosane fort éloignée de céder 
à ses instances , s'en défendoit ; et sa 
tante attribuant ses refus à son amitié 
pour madame de Chazele , s'en plaignoit 
hautement, en parloit avec aigreur, et ne 
perdoit aucune occasion de lui montrer 
qu'elle ne Taimoit pas. Mortifiée du ca- 
price et des brusqueries de sa tante , la 
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Comtesse en faisoit de continuelles eX* 
cuses à son amie. Madame de Chazele 
charmée de son erreur la lui laissoif > 
mais elle conlinuoit d'être sérieuse , 
et souvent elle paroissoit inquiété et 
triste. 

Un matin que madame de Belosane 
avoit marque pour travailler avec ses 
gens d'affaires , la Marquise lui lit de- 
mander si elle vouloit l'accompagner à 
l'abbaye de Montmartre où elle alloit re- 
voir leurs anciennes amies. Elle ne le 
pouvoit en ce moment , et madame de 
Chazele sorlit seule. A l'heure du dîner 
son carrosse ren Ira, et ses gens averlireilt 
de ne pas l'attendre» Le soir ses femmes 
reçurent ordre d'aller la trouver et de 
remettre une lettre à la Comtesse. 

Elle lui écrivoit d'un ton badin sur 
l'espèce de violence qu'on lui faisoit au 
couvent , en lui imposant une retraite de 
plusieurs jours. Elle lui disoit plus sé- 
rieusement, qu'elle s'étoit vue, dans la 
nécessité de céder aux prières de l'Ab- 
besse et de ses religieuses , ou de mon*^ 
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trer de Tingratilude à des daines dont 
les anciennes bontés et les nouvelles ca- 
resses méritoient bien le petit sacrifice 
exigé de la reconnoissance. 

Madame de Belosane ne trouva rien 
d'extraordinaire dans une complaisance 
qu'elle-même avoit eue plusieurs fois , et 
la crainte d'un funeste événement réunit 
bientôt ses idées sur un autre objet. 

Deux jours après l'entrée de madame 
de Chazele à Montmartre , M. de Grancé 
RC plaignit d'une violente migraine , il 
sentit le lendemain de plus grandes dou- 
leurs , la fièvre s'y joignit , et ses accès 
redoublés portèrent la consternation et 
l'effroi dans tous les cœurs attachés à sa 
conservation. L'ardeur de son sang se 
ralentit enfin , la fièvre diminua y et le 
onzième jour elle cessa entièrement. 
Mais une extrême foiblesse et beaucoup 
de langueur modérèrent la joie d'une 
convalescence si désirée. TLe Marquise ne 
se ranimoit point , une sombre mélanco- 
lie l'éloignoit de tous les amusemens. 
Rêveur et triste, de longs soupirs lui 
VEuv. de M"*^ Riccobonî. XII. l5 
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échappoient , et ses yeux hamîàes de 
pleurs proHVoient qu'il sentoit une peine 
intérieure dont le poids l'accabloit. 

L'altération de son humeur affligea 
madame de Belosane.ElIe n'apercevoit a u- 
cun changement dans sa conduite , et n'en 
soupçonnoit point dans ses sentimcns. 
Assidu près d'elle , il paroissoît souhaiter 
l'instant de leur union avec empresse- 
nient, en attendre le retour de sa gaieté : et 
pourtant elle se sentoit moins persuadée 
de sa tendresse j des doutes vagues éle- 
voient en elle des craintes indéterminées, 
et ses espérances de bonheur sembloîent 
insensiblement s'évanouir et se perdre au 
fond de son cœur. 

Un jour qu'elle revenoit de l'abbaye , 
fâchée de n'avoir pu ramener madame 
de Chazele , obstinée à n'en point sortir 
encore , M. de Grancé entra chez elle. 
Occupée du refus de son amie, elle en 
parla , s'en plaignit avec assez de viva- 
cité , et lui demanda plusieurs fois s'il 
ne pourroit l'aider à découvrir la cause 
de ce caprice* 
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lie Marquis pâlit *, baissa les yeux et 
resta dans un morne silence. Madame de 
Belosane continuant à chercher des rai- 
sons à l'absence de son amie , et le pres- 
sant de repondre : Eh quoi , Madame , 
lui dit-il d'un air embarrassé et d'un ton 
chagrin , ne pouvez-vous être contente 
sans la présence d'une compagne dont 
vous avez été si long-temps séparée ? 
l'agrément de vos jours dépend-il de vi- 
vre avec madame de Chazele ? présume- 
rois-je.trop de vos bontés , si je m'atten- 
dois à une préférence que l'amour a droit 
d'obtenir sur la plus vive amitié ? 
• Ce langage laissoit entrevoir une ja- 
lousie trop romanesque , et trop éloignée 
du caractère de M. de Grancé , pour ne 
pas surprendre madame de Belosane ; 
elle le pria de s'expliquer sur le reproche 
qu'il sembloit lui faire. 

Ne vous offensez pas , Madame , con- 
tinua-t-il y si le désir d'assurer à jamais la 
douceur de notre union , m'engage en ce 
moment à vous demander une grâce né- 
cessaire à mon repos , à notre commune 
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tranquillité. J'ai souvent hésité , j'ai 
craint de vous déplaire , même de voof 
révolter en paroissant mettre une condi^ 
tien à rhonnenr que vous daignez m« 
faire. Oserai -je le dire , Madame? le dQB 
précieux de votre main ne peut me ren- 
dre parfaitement heureux sans un sacri- 
fice que votre intérêt , le mien , et la 
perspective d'un fâcheux avenir me for^ 
cent d'exiger. 

Madame de Belosane plus étonnée en- 
core^ levant sur lui des yeux où le troubla 
de son cœur se peîgnoit , lui demanda 
avec beaucoup d'émotion si ce sacrifice 
exigé étoit celui de son attachement pour 
madame de Cl^azele. 

Je ne souhaite pas , Madame , reprît 
le Marquis , que vous cessiez de la voir 
ou de l'aimer^ mais je vous conjure de no 
point m'obliger à vivre intimement aveo 
elle. La présence de madame deÇhazele 
m'attriste , elle élève en moi des mouve- 
mens pénibles ; elle me gêne , elle m'in- 
quiète y elle trouble le plaisir que j& 
goûte à vous voir. Ne la pressez point d« 
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revenir ici , renoncez au projet de la lo- 
ger. Son séjour à Fliôtel de Grancé ai* 
grîroit l'humeur où je m'abandonne mal- 
gré moi , je manquerois peut-être à des 
égards dont vous me reprocheriez l'ou- 
bli 9 et votre amie deviendroit entre 
nous l'objet d'une continuelle division x 

Qu'entends-je , s'écria la Comtesse ! 
quoi y c'est vous , Monsieur , c'est le 
marquis de Grancé qui s'abaisse à cette 
feinte mal-adroite ! quel détour ! est-il 
digne de vous ? Madame de Chazele peut- 
elle inspirer de l'aversion ? Si vous crai- 
gnez de vivre avec elle , vous l'aimez. 
Ah ! n'interprétez point si cruel ioment 
mes expressions , Madame , reprit M. de 
Grancé. N'approfondissez point le caprice 
d'un cœur, égaré peut-être , qui cherche 
^ans vos bontés un appui contre sa propre 
foiblesse. Si mes dispositions présentes 
ont besoin d'une généreuse indulgence, je 
l'attends de la noblesse de votre amc ; 
accordez-moi cette grâce demandée ; et 
fidèle à mes engagemens.... Des engage- 
mens , interrompit la Comtesse ! vous 

i5* 
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n'en avez plus , Monsieur, «t je vous de- 

clare libre en ce moment. 

Non , je ne le suis point , s'écria le 
Marquis , en tombant à ses genoux , je 
me trouverois bien malheureux de l'étn". 
£h quoi , Madame , un seul instant me 
priveroit-il de votre estime , de votre 
confiance ? pourriez-vous m'affligttr , me 
mépriser? Et saisissant une de ses uiain?, 
la baisant et la mouillant de ses pleurs : 
Au nom de tout ce qui vous est cher , 
Madame , lui dit-il d'un tan tendre et 
pressant , si je vous parois coupable ^ 
osez me pardonner une erreur passagère ,. 
osez vous livrer à ma foi , vous reposer 
sur mon honneur. Je le jure à vos pieds , 
jamais votre époux ne trahira ses scr- 
raens. Vous serez chérie, vous serez heu- 
reuse ; oui , Madame , vous le serez , et 
mon bonheur se renouvellera sans cess* 
par la certitude de faire le vôtre. 

Levez-vous , Monsieur , levez- vous , 
lui dit madame de Belosane , en le re-^ 
poussant doucement. Le voile que voua 
venez de déchirer ne peut plus se haiiscs- 
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sur mes yeux. Je ne souliaile pas vous 
affliger. Je ne vous méprise point. J'ignore 
quels sentimens remplaceront dans mon 
cœur ceux qui le remplirent si long- 
temps. Mais je brise à jamais des liens 
devenus pesans pour vous. Il n'est plus 
en votre pouvoir de me rendre heureuse, 
et je ne dois , ni ne veux accepter l'inu- 
tile sacrifice que vous voulez faire à mon 
bonheur. 

liC Marquis insistoit, elle le pria de la . 
laisser seule. Sa présence lui causoit une 
cruelle oppression ,en retenant des larmes 
prêtes à s'ouvrir un passage. A peine 
l'eut-elle perdu de vue , que , donnant 
un libre cours à ses pleurs , elle s'aban- 
donna sans contrainte à toute la douleur 
dont cet éclaircissement pénétroit son 
a me. 

lia conduite de madame de Chazele 
prouvoit que si elle connoissoit les sen- 
limens de M. de Grancé , elle ne les ap- 
prouvoit pas. Dans l'amertume de ses 
premières agitations , madame de Belo- 
fiune crut haïr un iniidcle. Elle trouva 
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de la douceur à penser que les dédaîiis de 
son amie la vengeroient , puniroient Tiiî- 
constant, le rendroient aussi malheu- 
reux qu'il lui sembloit coupable. Mais 
la justesse de ses idées la ramena bienfôt 
à des mouveniens plus nobles y plus con- 
formes à sa générosité naturelle, à la 
tendre inclination qu'elle s'étoil toujours 
sentie pour M. de Grancé. 

Elle passa une partie de la nuit à s'af- 
fliger, le reste à s'aflfermir dans une ré- 
solution convenable à sa situation pré- 
sente. Décidée à n'en point changer , elle 
écrivit à madame de Téligni . Dès que 
l'heure le permit elle envoya sa lettre , 
demanda ses chevaux , et se fit mener à 
Montmartre. 

Son abattement et la trace visiJ^le de 
ses pleurs jetèrent madame de Chazele 
dans une vive inquiétude , elle se hâta de 
lui demander la cause d'un chagrin si ap- 
iparent et si subit. Madame de Belosane 
lui redit l'entretien qu'elle avoit eu la 
veille avec M. de Grancé. 

Une extrême pâleur se répandit sur le 
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Visage de madame de Chazele pendant ce 
récit. Le serrement de son cœur et sa 
confusion lui ôtèrent un moment la fa- 
culté de s'exprimer. Elle leva sur son 
amie des yeux baignés de larmes ; et lui 
tendant une main , pressant tendrement 
la sienne : Vous ne me soupçonnez point 
d'une basse dissimulation , lui dit-elle. Je 
n'ai pas cru devoir troubler, votre heu- 
reuse sécurité , en vous communiquant 
des idées incertaines. 

Eh quoi , dit la Comtesse avec émo- 
tion , vous saviez... Non ^ je vous le jure, 
interrompit madame de Chazele. J'évitai 
M. de Grancé sur un doute , et même 
assez léger. Alors elle apprit à son amie 
qu'ayant un matin laissé sur sa toilette 
une boîte enrichie de diamans , qui ren- 
ferraoit son portrait , la miniature ne s'y 
trouva plus le soir. Surprise d'un larcin 
de cette espèce , sans parler de sa perte , 
elle s'informa si personne n'étoit entré 
dans son cabinet. Une de ses femmes lui 
dit, sans l'assurer ^qu'elle croyoit en avoir 
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VU suFlir M. de Grancé à l'heure o& 
Ton jouoit chez madame de Ijoyrac; mais 
au déclin du jour cette femme pouyoit 
s'être méprise* 

Eh ! comment sûfes-vous si elle ne se 
trompoit pas , demanda madame de Se- 
losane ? Lie lendemain , au moment où 
}e fînissois de m^habiller , poursuivit la 
Marquise, M. de Grancé vint chez moi. 
Lia boite encore sur ma toilette ûxa ses 
regards. J'y portai la main comme pour 
la prendre. Je le vis rougir et se décon-^ 
cerler. Je m'éloignai de la table , il se ré- 
unit. Depuis ce jour je cessai de vivre 
aussi familièrement âvec lui ; et fermant 
le dessein de retourner à Chazele , je 
vins attendre ici la saison de partir y es- 
pérant trouver des moyens de vous faire 
consentir à notre séparation. 

Eh, d'où vient vouliez-vous partir, 
vous exiler , dit madame de I3elasane ? 
m'avez-vous crue capable de vous imputer 
mes peines? Le trait qui déchire moa 
cœur ne l'ouvre point à de vils soupçons. 



Venir répandre mes douleurs dans votre 
«eîn , c'est vous prouver assez que je ne 
Vous accuse point de mes larmes. 
' Cette assurance toucha madame de 
Chazele. Elle voulut parler, ses soupirs 
étouffèrent sa voix. La Comtesse voyant 
son visage inondé de pleurs : Cessez , ma 
chère , cessez j lui dit-elle, de vous aban-* 
donner au chagrin que je me reproche 
de vous donner. Vous pouvez adoucir le 
mien . Ah ! s'il m'est possible d'aider à le 
dissiper , s'écria la Marquise , parlez . 
Rien ne sera difficile à mon zèle. Que je. 
hais , que je méprise celui dont la légè-' 
reté... Non , ô non , ma chère , ne le 
haïssez pas ! interrompit madame de Be- 
losane. Je me mépriserois moi-même , si 
le désir d'une basse vengeance mepor-. 
t9Ît à souhaiter le malheur d'un hoanme 
si long-temps l'objet de mes plus tendres 
aTections. Nos engagemens ignorés me 
1 sissent la liberté de les rompre. Quand 
les circonstances me forcent de renoncer % 
k M. de Grancé , pourquoi ne pourroit- 
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il espérer de vous voir favorable à ses 
vœux ? 

Favorable à ses vœux y répéta la Mar- 
quise avec indignation ! quoi; Madame , 
vous penseriez .'.... Je vous parle dans 
la sincérité de mon cœur , interrompit 
encore la Comtesse , et ne vous fais pas 
l'injure de sonder le vôtre. Je ne serai 
jamais la femme de M. de Grancé. Ca- 
pable de le fuir y de m'éloigner des lieux 
qu'il babite y je ne le suis point de me 
dire sans douleur : il soupire , il gémit , 
il souiFre. Je lis dans vos yeux combien 
ma foiblesse vous étonne : pardonnez-la- 
moi. Etendez même votre indulgence. 
Laissez un cœur tendre implorer votre 
pitié pour un homme aimable , dont le 
sort est actuellement entre vos mains. 

Si je vous oonnoissois moins , dit ma- 
dame de<3hazele , cet excès de bonté me 
paroitroit incroyable. Mais votre géné- 
rosité vous trçmpe y et vous me mépri- 
seriez si je conseotoîs à vos désirs. 

Mes sentimens ne peuvent m'abuser, 
reprit madame de Belosane» Aucune vio- 
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IdTïce n'altère ma raison. Je suis bien 
triste, bien affligée, ma chère, mais 
mon intérêt ne me rend- point injuste. 
Je le dis avec réflexion , avec vérité , 
l'unique adoucissement à la perte de tant 
de flatteuses illusions seroit la certi- 
tude de vous toucher en faveur du mar- 
quis deGrancé , de me dire un jour dans 
nne situation plus paisible : je me suis 
vue l'arbitre de son destin , et j'ai voulu 
qu'il fût heureux : en m'éloignant de la 
France et de lui , je le laisse en posses- 
sion de tous les biens dont lui-même m'a 
privée. 

En vous éloignant , répéta madame de 
Chazele , bon dieu , quel projet médilez- 
vous ? Je me suis tracé pendant la nuit 
un plan de conduite , reprit la Comtesse, 
et viens de m'ôter la liberté de le chan- 
ger. Madame de Téligni reçoit en ce mo- 
ment ma promesse formelle de l'accom- 
pagner à Rome. 

Quelle cruelle précipitation vous a dé- 
terminée , s'écria madame de Chazele ? 
avez-vous pu faire celte démarche avant 
OEiu'. dcM^^. Riccoboni. XII i^ 
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de me voir? Si vous ne vouliez pas res- 
ter à Paris , pourquoi ne pas le quitter 
ensemble? je me serois trouvée heu- 
reuse dans vos terres , dans les miennes, 
par -tout où j'aurois partagé vos peines , 
essayé de les calmer , ou du moins mêlé 
mes pleurs à vos larmes. 

Ce n'est point auprès de vous, ma chère 
amie , reprit madame de Belosane , que 
je puis recouvrer une paix désirée. La 
facilité d'ouvrir mon cœur l'entretien- 
droit dans l'habitude de s'occuper d'un 
seul objet. Le temps n'est plus où cette 
habitude me paroissoit un bien. J'ai be- 
soin de contrainte , une distraction for- 
cée m'est nécessaire pour perdre une lon- 
gue erreur et me garantir contre de hon- 
teux regrets. 

Périsse l'homme ingrat , s'écria ma- 
dame de Chazele tout en pleurs , qui 
rompt ses nœuds et les nôtres , m'enlève 
mon amie , me rend l'objet de son in- 
différence , peut-être celui de sa haine ! 

Cette imprécation blessa le cœur de 
madame de Belosane ^ mais la crainte de 
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la Marquise l'affligea sensiblement. Elle 
voulut la rassurer sur son affection ^ en 
passant quelques jours à l'abbaye. Elle 
entra dans le couvent , et £t dire chez 
elle le temps où elle comptoit y retour- 
ner. On étoit dans une grande surprise à 
l'hôtel de Layrac , quand sa voiture y 
rentra. Madame de Téligni venoit d'ap- 
prendre à sa sœur la complaisance inat- 
tendue de madame deBelosane. Le comte 
de Grancé présent à leur entretien , crut 
d'abord se méprendre aux expressions 
delà marquise de Téligni. Sans lui avouer 
qu'il étoit aimé , son £ls lui avoit confié 
l'espoir d'obtenir la main de madame de 
Belosane. Il sortit , le chercha et lui ré- 
péta ce qu'il venoit d'entendre à l'hôtel 
de Layrac. 

Madame de Belosane part , répéta le 
Marquis , elle s'éloigne ! elle me fuit ! 
quelle révolution mon imprudence vient 
d'exciter dans cette ame sensible ! Elle 
doit bien me haïr , si elle s'arrache du 
sein de sa famille, des bras de l'amitié , 
pour m'éviter , pour ne me plus voir ! 
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Alors ne cachant rien à son père , il l'ina- 
iruisit de toutes les particularités de cet 
événement. 

Le désir de vous donner tout entier à 
madame de Belosan* , dit le Comte , vous 
a fait hasarder une démarche plus hon- 
nête que refléchie. Comment n'avez-vouB 
pas prévu l'aveu où devoit vous conduire 
la proposition d'éloigner madame de Cha- 
zele , et quelle étrange légèreté vous a 
fait préférer cette dernière ? Qu'aimiez- 
vous en elle que vous ne dussiez aimer 
dans son amie ? quel charme vous atti- 
roit qui n'eût dû vous retenir ? Je ne sais, 
répondit le Marquis d'un air consterné , 
mais tous mes souvenirs aigrissent mes 
peines, et de tant de regrets, le plus 
vif, le plus insupportable est la certitude 
d'avoir porté l'amertume dans l'ame de 
la Comtesse , de m'être préparé l'éternel 
remords qui suit l'ingratitude. Je ne pen- 
serai plus à madame de Belosane sans 
rougir en secret , sans me dire ; pour 
prix de son amour, d'une affection si 
lendre, si ûdèle, j'ai pu l'affliger. £II« 
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vouloit mon bonheur , et j'ai détruit in- 
humainement le sien. Son père s'eiFor- 
çoit de le consoler , quand cette lettce 
apportée de Montmartre vint encore aug- 
menter sa douleur. 

Lettre de madame de Belosane y à 
M., de Grancé. 

<( Tant <|ue mon inclination pour tous 
est restée cachée au fond de mon cœur , 
j'ai pu ne pas combattre ma foiblesse et 
chérir un penchant dont le «ecret et Tin- 
noceiice formoient le charme décevant. 
Vous m'en arrachâtes l'aveu dans un 
temps où tout sembloit m'auloriser à 
vous traiter. avec confiance. Je pourrois 
me plaindre de votre ardeur à découvrir 
mes sentîmens ^ vous demander d'où 
naissoit ce désir de les connoître y et si 
tant d'empressement convcnoit à la sim«- 
pie curiosité? Mais loin^ loin de moi 
tout reproche. Je ne vous accuse poiat 
■d'une faute préméditée. Les qualités qui 
vpus acquirent mpQ estime ; tous la cour 

16* 
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servent et vous donnent encore des droits 
à mon amitié. Il ne m'est plus possible 
d'être à vous. Il me le sera toujours de 
rendre justice à votre caractère , et de 
vous souhaiter une félicité constante. 

» Je vous dégage à jamais de vos pro- 
messes. Perdez le souvenir des miennes. 
Madame de Chazele est instruite de vos 
dispositions. Elle peut sans trahir l'a- 
mitié recevoir vos soins ~ et combler vos 
vœux. Je FafTranchis comme vous , de 
tous les égards dont je paroitrois l'objet 
à ses yeux ou aux vôtres. 

)) On vous aura dit que je vais en Ita- 
lie. Si vous ne pouvez vous dissimuler la 
cause de mon départ , ne vous trompez 
point à ses motifs. Je vous fuis , il est 
vrai , mais je ne vous hais pas. Ni dépit , 
m colère ne me portent à vous éviter. Je 
vous reverrai , Monsieur , vous recevrez 
mes adieux chez ma mère. £n vous don- 
nant ces assurances , je ne prétends pas à 
la vaine gloire de me montrer indiffé- 
rente sur un événement où rien ne me 
préparait. Vous avez pénétré mon oocur 
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par un trait rapide et déchirant. Pour en 
fermer la blessure douloureuse , j'em- 
porte la consolante certitude de n'avoir 
pris conseil ni d'un fol orgueil , ni de cet 
intérêt personnel capable de tout im- 
moler à sa propre satisfaction. 

» Adieu. Ne m'écrivez point , ne cher- 
chez point à m'entretenir. Vous m'avez 
tout dit. J'ai tout entendd. Tout est fini. » 

Tant de douceur , une bonté si vraie 
touchèrent sensiblement le Marquis. Il 
baigna de ses pleurs les assurances que 
madame de Belosane daignoit lui don- 
ner de son estime. Recevoir ses adieux , 
disoit-il à son père , paroîtrc devant elle, 
moi! Eh! comment soutiendrais- je ses 
regards, sa tristesse , le regret de la per- 
dre , et l'humiliation de lui voir rempor- 
ter une victoire si noble sur la même 
passion' qui vient de me rendre si foible > 
si imprudent et si coupable ! 

Le Comte voulant respecter le secret 
de madame de Belosane/ craignit que 
l'agitation de son fils ne le découvrît s'il 
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ae montrolt à Thôtel de Liayrac.Illu^oon- 
seilla de partira l'instant pour une de ses 
terres , et se chargea de trouver un pré- 
texte à son éloignement. Le Marquis 
obéit , et quitta Paris avec ce sentiment 
douloureux où livre le reproche d'avoir 
troublé la félicité d'un autre , en renon- 
çant à son propre bonheur. 

L'absence de M. de Grancé épargnoit 
à madame de Belosane les eiforts qu'elle 
•se disposoit à faire sur son cœur pour 
soutenir sa vue. Le moment de laisser 
madame de Chazele arriva. Les adieux 
de ces deux amies furent tristes. Feu de 
jours après sa sortie du couvent , ma- 
dame de Belosane partit. Elle écrivit de 
Lyon à la Marquise , et ranima \âvement 
jsa douleur et sa tendresse par cette lettre. 

Lettre de madame de Belosane y 
à madame de Chazele* 

» Quelle distance nous sépare déjà , 
ma chère! et combien je me sens oppres- 
jsée quand je ' ct>nsidère l'espace que peu 
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de jours vont mettre entr.e vous et moL 
Ce pénible éloîgnement me paroitroit 
moins difficile à supporter, si cessant de 
vous faire d'inutiles reproches , vous 
adoptiez mes idées et remplissiez ma plus 
consolante espérance. 

)) Vous dire que la préférence dont vous 
êtes devenue l'objet ne m'ait pas causé 
une extrême y une accablante douleur ^ 
ce seroit démentir mu conduite et des 
aveux plus sincères. Une si cruelle dé- 
x:ouverte a fait sur moi la plus vive im*- 
pression. J'ai pleuré , j'ai gémi du fond 
de mon cœur , de mon cœur profondé- 
ment blessé. La légèreté de M. de Grancé 
m'a paru le plus sensible des malheurs. 
Mais une circonstance étrangèl:e à l'évé- 
nement n'a point ajouté au regret de ma 
perte. Pourquoi s^aigriroU-il , parce que 
f^ous êtes aimée ? 

)) Je ne possédois pas le bien que vous 
vous accusez de m'awoir enlevé. Non , je 
ne le possédois pas. L'estime ^ la conve- 
nance y formaient les fragiles liens qui 
attachoientM. de Grancé^ Ils aUoient noua 
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unir 9 ces liens si foibles ! Qu'ils seroient 
devenus tristes et pesans ! £h quoi , fau- 
Tois été pour jamais à M. de Grancé , je 
me serois vue sa compagne , et chaque 
jour y chaque instant de ma vie m'eût as-' 
surée que le don de mon cœurne le ren- 
doit point heureux ! Loin de vous affliger, 
félicitez- vous, ma chère , d'arracher une 
amie au plus grand des supplices. 

)) Rappelez-vous nos entretiens et mes 
prières. Changez vos résolutions > bannis- 
sez vos scrupules , retournez à l'hôtel de 
Layritc ; consolez ma mère de mon ab- 
sence. Pourquoi M. de Grancé vous éloi- 
gneroit-il d'une maison oùl'on vous désire? 
S'il s'étoit offert à vous^ libre de tout enga- 
gement , auriez- vous refusé de l'écouter? 
£h bien , il est libre ^il vous aime! rece- 
vez son hommage y faites son bonheur. 
Ne lui laissez pas croire qu'en me parant 
d'une feinte générosité y je vous ai char- 
gée du soin de me venger. Ah ! que ja- 
mais il ne me soupçonne d'un vil artifice» 
^ue jamais il ne m'impute une seule de 
ses peines ; qu'il obtienne le cœur de ma- 
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dame de Chazèle , qu'ils s'aîmenl , qu'ils 
s'unissent , et que dans ses plus doux m o- 
mens la marquise de Grancése souvienne 
avec attendrissement d'une amie , trop 
foible encore peut-être pour se rendre 
témoin de sa félicité , mais trop noble 
pour l'envier , et trop attachée à elle pour 
ne pas la partager , quand le temps aura 
dissipé l'illusion qui lui fut si chère. » 

Cette lettre produisit un effet bien 
contraire à celui que la Comtesse s^en 
promettoit. Triste , abattue depuis leurs 
adieux , madame de Chazele se disoit à 
tous les instans du jour : j'ai perdu mon 
amie. Son ame exaltée par l'amour , par 
la fierté , suspendoit ses ressentîmens. 
Bientôt elle ne verra plus en moi que 
l'objet des amertumes de son cœur. Le» 
touchantes assurances d'une aniitié dont 
el)e ne se flattoit plus , la charmèrent. 
Avec quel attendrissement elle lut la let- 
tre de madame de Belosane ! elle en 
pesa toutes les expressions , et reconnut 
À chaque lignée cette candeur ; ce naturel 
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aimable qui jamais ne s'éloît démenti* 
Ses yeux s'arrêtèrent sur les dernières , 
elle les relut avec une-vive émotion. Que 
dans ses plus doux momens la marquise 
de Grancé se soutienne d^une amie. . .. 
!La marquise de Grancé , répéta-t-elle ! 
ah ! dieu ! quel nom nie donne- 1- elle ! 
m'est-il permis de le porter jamais? Un 
profond soupir accompagna celle ré* 
flexion , la lettre tomba de ses mains, 
des larmes inondèrent son visage et son 
sein. Elle s'avoua son penchant pour le 
marquis de Grancé , elle osa même exa- 
miner si , sans être blâmable , elle pou- 
voit céder aux instances de madame de 
Belosane , se prêter à ses désirs , jouir 
d'un bien auquel elle renonçoit.Mais reje- 
tant celte pensée , honteuse de s'y être 
arrêtée ^ rougissant des larmes qu'elle 
venoit de répandre , elle releva la lettre 
de la Comtesse /la lut encore, et la pres- 
sant contre ses lèvres : O ma compagne, 
ma sœur , mon amie , s'écria-t-elle f je 
ne devrai point de doux mxijnens à Fin- 
grat qui vous a causé une extrén^ , une 
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uKtMblante douleur! des remords déchi- 
rans ne se mêleront point à votre souve- 
nir, luie basse complaisance pour moi^ 
môme ne me rendra point indigne de 
votre estime. Pourrois-je tenir mon bon- 
heur de l'homme qui vous afflige , voitf 
éloigne et nous sépare ? 

Sa réponse ne laissa point de doutes à 
madame de Belos^ne sur sa résolution. 
!Elle partit pour Chazele. L'idée de M. de 
Granoé l'y suivit , et madame de Belo- 
sane la conserva sous le ciel étranger où 
«lie croyoit lajjjerdre. 

Xe commerce de ces deux dames se 
soutint avec la même exactitude et la 
même confiance qu'auparavant ; trois an< 
nées s'écoulèrent. Au milieu de la qua- 
trième , M. de Téligni , nécessaire à la 
négociation d'une paix désirée , fut rap- 
pelé pour passer dans une autre cour. 
Madame de Belosane s'arrêta en Provence 
où elle possédoit des terres. Tendrement 
invitée par elle à l'aller joindre^ madame 
de Chazele se disposoit à partir , quand 
OEuv* de AJ"»', Riccoboni. XIÏ. 1 7 
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un funeste événement les ramena toutef 

deux à Paris. 

Malgré les préliminaires de la paix , la 
campagne s'ouvi'it au printemps , et le» 
difficultés qui retardèrent le progrès des 
conférences la laissèrent s'avancer. M. de 
Grancé, commandé pour l'attaque d'un 
fort , fut dangereusement blessé. Pendant 
plusieurs jours on espéra le rendre à la 
vie , mais madame de Belosane étoit des- 
tinée à sentir toutes les peines que peut 
causer un attachement tendre et malheu- 
reux. La mort du Mafquis ranima sa 
première sensibilité. Elle oublia ses tort» 
et pleura sa perte. Elle voulut mêler ses 
larmes à celles d'une famille désolée , 
partager les douleurs du père de cet ami 
chéri. Elle trouvoit une sorte de douceur 
à se voir entourée par tous ceux qui rc- 
grettoient l'aimable marquis de Grancé. 
Madame de Chazele se montra pénétrée 
des mêmes sentimens , leur commune 
tristesse resserra les liens qui les unis- 
«oient. Depuis ce temps elle» ne se sont 
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plus quittées. Tout ce qui les environne 
est heureux par elles , mais un fond de 
mélancolie les éloigne souvent du gi-and 
monde. Elles se plaisent à la campagne. 
Toutes deux ont renoncé à Tamour y au 
mariage , et le souvenir de M. de Grancé 
les garantit à jamais contre une passion 
dont elles ont éprouvé , senti toutes 
les amertumes sans en avoir connu les 
plaisirs. 

■■ ■ ' ' g 

XXVr. LETTRE. 

Mylord Rivers, à sir Charles Car-- 

digan* 

Donner le matm à V étude y le jour à 
des soins nécessaires , le soir, au plai" 
sir; ma foi ^ Charles , o'est faire du temps 
un emploi raisonnable , et j'applaudis 
fort à ce sage arrangement. Lady Cardi- 
gan veut bien dîner avec tes graves amis : 
lu consens à souper avec les siens. Elle 
s'instruit pour te plaire : tu t'amuses 
pour l'obliger. Rien n'est mieux entendu. 
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Celte mutuelle condescendance , en rap- 
prochant vos goûts , lie plus fortement 
vos cœurs ; vous lui devrez votre com- 
mune félicité. C'est la complaisance qui 
prépare deux amans satisfaits à remplacer 
les douceurs passagères de l'amour y par 
le sentiment durable d'une solide amitié. 

Le procédé dont tu te plains est féfol^ 
tant , sans doute. Tu dois mépriser ton 
ingrat parent. Maïs tu as tort de regretter 
ta généreuse conduite à son égard ; plus 
grand tort de rejeter sur toute l'huma- 
nité le mauvais caractère d'un particu^ 
lier. Eh quoi ! serai-Je forcé de défendre 
le genre humain contre toi^ contre son 
ami? Tu le chéris, et pour une seule 
créature qui t'offense ^ te voilà prêt à les 
haïr toutes. 

Effet naturel des sentimens passion- 
nés , Charles. Moi , dont la bienveillance 
raisonnée manque d^ ardeur , je suis moins 
blessé des fautes de mes semblables. Je 
les remarque sans êmùtion y je les sup- 
porte sans me fâcher. Comme toi ^ je me 
laisse aisément séduire. Un homme peut 
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m'en imposer , me persuader qu'il est 
honnête. Si je découvre le contraire , f é- 
loigne le trompeur^ il cesse d'exister pour 
moi. Mais je me croirois injuste y si je 
retirois ma confiance à tous les autres* 
Beaucoup ne méritent pas mieux peut- 
être mes services ou me» seoours ; cepen- 
dant Féquité ne permet pas de les juger 
sur une supposition^ encore moins de les 
punir sans savoir s'ils sont coupables. 

Tu me demandes à quoiy^ m'occupe ? 
A rien du tout. Si Je m'amuse ? Peu. Si 
je repasserai bientôt la mer ? Je ne sais. 
Si m>on indécision durel Oui. Quelque- 
fois j'espère , plus souvent je crains. L'ap- 
parence contrarie mon espoir. Londres 
m'attire y un triste présage m'en éloigne. 
Mon retour dans ma patrie peut être re- 
cueil de mon bonheur ou celui de ma 
liberté. Grand sujet d'hésiter , Charles ! 

Mais laissons mes folies y parlons de 
celles des autres. L'attention de Paris est 
actuellement fixée sur un procès fort bi- 
carré. Deux citoyens s'accusent récipro- 
quement d'un fait très-malhonnête. Tous 
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deux s'accablent dHnjures ^ et chacun pré- 
sente sa partie adverse comme un mons- 
tre à rejeter de la société. , 

Hier un homme de mérite m'engagea 
d'aller au palais avec lui. Deux célèbres 
orateurs parloient sur cette étrange cause ^ 
et mon conducteur m'assura que j'aurois 
un extrême plaisir à les entendre. Son 
attente ne fut point trompée. J'admirai le 
savoir y l'éloquence et l'art ingénieux des 
deux avocats : mais j'admirai plus encore 
l'étonnante intrépidité des deux plai- 
deurs , présens à l'audience , et le soin 
qu'ils prenoient, d'un consentement una- 
nime , d'instruire le public d'une foule 
d'anecdotes dont la moindre sufiisoit pour 
les rendre à jamais ridicules et mépri- 
sables. 

Comme nous sortions > un homme de 
robe nous aborda. Ses discours me firent 
comprendre que mon compagnon alloit 
souvent au palais. Eh quoi ^ lui dis-je 
en revenant , vous aimez les procès ? Au 
contraire, me répondit-il, je les crains 
•t les déteste. J'ai "de bon coeur aban* 
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donné des droits considérables pour en 
éviter un. Si l'on me voit suivre avec 
une sorte de plaisir les affaires de cette 
espèce , c'est que j'aime à contempler en 
tout l'inconséquence et la sottise de ces 
hommes , si grands , si petits ^ si nobles, 
si vils ; capables de s'élever si haut , de 
tomber si bas ; que l'intérêt , la ven- 
geance , un léger dépit , une simple obs- 
tination conduisent à dévoiler d'odieux 
secrets , à mettre en évidence les vices 
des autres et leurs propres iniquités. 

L'un déshonore son fils pour le priver 
du droit que la nature lui donne à sofi 
héritage; l'autre couvre d'opprobres la 
mère de ses enfana ; le frère reproche à 
son frère de s'être frauduleusement em- 
paré d'une partie de leur bien commun , 
et pour montrer ce frère séducteur, taxe 
d'injustice ou d'imbécillité' l'auteur de 
ses jours. Né d'un commercé illégitime , 
un enfant nourri dans l'obscurité essaye 
d'en sortir , eu élevant ses clameurs con-^ 
tre sa mère imprudente. Il offre de prou- 
ver qu'elle est une infâme , et veut la 
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forcer de l'avouer, ou de lui doaner le 
père que l'équité l'oblige de lui refuser. 
Une femme hardie , renonçant à la pu- 
deur , à la mooestie , par-dea détails in- 
décens expose la foiblesse d'un malheu- 
reux , l'insulte , le défie impudemment , 
veut que la loi l'en sépare , ou lui donne 
un pouvoir que Thémis ne dispense pas. 
Ces hommes , dont la longue enfance et 
la prompte vieillesse semblent les aver- 
tir combien des besoins réciproques leur 
rendent l'amitié -nécessaire , ces hommes 
rassemblés pour s'aider , se servir , se 
prêter de mutuels secours , se haïssent, 
s'attaquent, se déchirent! Eh ! pourquoi? 
par le désir de conserver , ou d'acquérir 
quelques avantages, dont la possession 
accordée , ou continuée , paroitra tou- 
^our^ aux yeux de la raison un bien foi- 
ble dédommagement de la honte soutenue 
en les poursuivant. 

J'aurois pu jaîndre mes réflexions à 
oelles de ce Français , ajouter des exem-« 
pies à ceux dont il les appuya^ ce sujet 
s'étendit fort loin , et nous convin^oiea^ 
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ensemble que l'habitude pouvoit seule 
nous rendre supportable Tétonnante con- 
tradiction de nos mœurs et de notre rai« 
son. Je ne sais si en nous examinant bien, 
un Hottentot ne seroit pas fondé à décla- 
rer les sauvages d'Europe moins sensés 
que ceux du Cap. 

Je suis un peu ËLché oontre sir Ro- 
bert^ il n^a pu se taire y James sait tout. 
Il m'écrit de Liondres. Ses expressions 
me touchent par leur noble simplicité. 
Sa reconnbissance est décente , vraie, et 
sans aifecfation. Assurément y Charles f 
ce jeune homme est né généreux y il se 
plairoit à faire en faveur d'un autre ce 
que d'heureuses circonstances m'ont per- 
mis de faire pour lui. Une preuve de la 
bonté du cœur est d'apprécier avec jus- 
tesse un service reçu. Celui qui se l'exa- 
gère est tout prêt à se sentir gêné du 
poids de l'obligation. Adieu. 
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XXVir. LETTRE. 

Lady Cardigan j à mylord Hivers* 

Jj E chevalier Monk m'a remis votre let- 
tre et lu petite histoire annoncée depuis 
si long-temps. En vérité , mon cher cou- 
sin , elle n'a pas rempli mon attente. Des 
particidwités concernant deux femmes 
jeunes , jolies ^ riches^ et françaises ^ me 
promettoient une foule d'agréables évé- 
neraens^ je croyois m'amuser ou m'at- 
tendrir à cha(|ue page de ce cahier. Je 
l'ai trouvé très-long , très-froid : le Mar- 
quis n'intéresse point ; madame de Cha-* 
zèle est une bonne femme ^ caractère as-. 
sez insipide ; et votre Comtesse , si sen- 
sible, si raisonnable , est à mes yeux la 
plus folle des créatures. 

Jamais entêtée Galoise fut - elle plus 
obstinée dans ses opinions , que madame 
de Belosane dans ses senlimens ? Cinq 
années de constance ! et puis au retour 
de M. de Grancé , le voir indifférant 6t 
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l'aimer toujours ! découvrir son penchant 
pour une autre , et l'aimer encore ! aimer 
à-la-fois son amant et sa rivale ? Un na- 
turel si aimant est insupportable. Oh ! 
comme je m'impatientois à ce parloir 
pendant cet éternel entretien. Prier ma- 
dame de Chazelé de faire le bonheur Je 
cet ingrat , lui parler avec douceur , avec 
almitié , avec tendresse. De^la tendresse, 
dans ce moment ? bon dieu ! cela peut- 
il se soutenir? 

Je suis sensible y vous le savez , capa-^ 
file d'une ardente ^ d'une fidèle amitié. 
Miss Rutland m'est bien chère ; mais 
quand vous consentîtes à combler ses 
souhaits et les miens en lui permettant 
de vivre chez moi , si ses attraits eussent 
affoibli mon pouvoir sur le cœur de sî^ 
Charles , s'il eût montré pour elle , je ne 
dis pas de UamouTy mais seulement ime 
attention marquép , la plus légère préfé- 
rence , sur mon honneur , je me serois 
sentie plus portée à lui arracher les yeux^ 
^u'à la conjurer de vouloir bien Tépouser. 

Je ne prétends pas tout blâmer. Le> 
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caractère de madame de Belosane est 
vraiment noble , il doit lui donner beau- 
coup d'amis , et jamais lui attacher un 
amant. A la honte de votre sexe , l'éga- 
lité , la franchise , la bonté sont des qua- 
lités peu propres à le fixer. Le cœur de 
l'homme , toujours en contradiction avec 
lui-même , n'est point formé pour goû- 
ter les chaAnes d'un commerce paisible. 
Il a besoin de craindre , d'espérer. Celle 
qui veut s'en rendre la maîtresse , doit 
élever ses doutes , les dissiper / les faire 
renaître encore. L'inquiétude entretient 
Tactivité de vos passions , elle seule ban- 
nit la langueur où vous jette la certitude 
de plaire. Demandez à sir Charles com- 
bien il se trouvoit heureux quand je le 
tourmentois. Après l'avoir négligé pen« 
dant deux, heures , bien querellé ^ bien 
boudé y bien impatienté^ quelle. joie je 
répandois dans son a me par un seul petit 
souris ! A présent il me voit toujours 
riante , toujours prête à l'écouter , à lui 
répondre ; plus de nuages sur le front 
d'une épouse soumise. Celte nouveauté 
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l^enchante. Il en jouit , il en sent, dit-*il, 
tout le prix ; mais si le calme l'assoupis- 
8oit , je saurois bien vite exciter le trou-^ 
ble et ramener la tempête. 

Miss Rutland ne peut souffrir le mar^ 
quis de Grancé. Il me déplaît aussi. On 
le peint comme un homme supérieur , 
que fait -il? Au commencement il se tait. 
A son retour il ne dit rien , et quand il 
parle , c'est mal-à-propos. Quel étoit 
donc le danger de sa position ? d'où nais« 
soient son embarras , sa tristesse , ses 
craintes ? Passer ses jours avec deux 
femmes charmantes , posséder l'une , 
jouir de la vue et de l'entretien de l'au- 
tre , cela forme-t-il une perspective ef- 
frayante ? Cette situation ne lui faisoit- 
elle pas réunir autour de lui tous les plai- 
sirs que donne le sentiment. ... Mais je 
suis bien malhonnête, bien ingrate, n'est- 
ce pas ? Loin de vous remercier de la 
peine que vous ave^ prise en copiant 
pour moi ces détails , je vous ennuie par 
de sottes observations. Pardon , Mylord , 
j'oubliois que ce petit roman est une his- 
OCuff. d€ Jlf«*. Kiccohonu XII. iS 
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toire , et même celle de vos bonnem 
€uni€8. 

Un esprit de justice me donne l'enyi» 
de réparer ma faute, en vous ofirantt'oor 
casion de censurer à votre tour. Je veux 
vous conter une aventure récente ; le hé- 
ros est Français , et je l'aime à la folie. 
C'est un militaire. Il n'est ni jeune , ni 
vieux y ni beau, ni laid \ mais on ne sau- 
roit être mieux fait , ni se mouvoir avec 
plus de grâces. Il est grand, a l'air noble, 
martial , et possède cette aisance que 
donne l'habitude de s'attirer des égards 
•ans avoir besoin d'en exiger.* Sa première 
visite à Londres fut chez ma tante. Il lui 
étoit si particulièrement recommandé , 
qu'en lui ouvrant sa maison elle le pria 
.de ne pas s'y regarder comme un étran- 
ger. Assez de facilité à s'énoncer dan^ 
notre langue , une extrême franchise , de 
la douceur , de la gaieté , une bonhomie 
rare nous accoutumèrent tout de suite 
à lui. Après deux ou trois entretiens, 
on croyoit , en lui parlant , «auser avec 
un ancien ami» 
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Hier nous dînions ensemble chez mon 
frère . Fendant le repas on s'occapa fort 
Il blâmer l'union précipitée de miss Ro- 
Tjert et d'un jeune Hanovrien arrivé de- 
puis six semaines en Angleterre. On 
épuisa tous les raisonntmens sur la né- 
cessité de se connoltre avant de se lier 
«par des nœuds indissolubles. Le Français 
rioit f se taisoit y écoutoit , me regardoit , 
levoit les épaules^ et me répétoit tout bas : 
Ils n'ont pas le sens commun. Se con^ 
7U>tlre ! est-ce que Von se connoit ? est- 
ce qu'il est possible de se connoitre ? 

Le soir , dans un cercle moins nom- 
breux , je le priai de me dire s'il croyoit 
vraiment impossible de s'assurer du ca- 
ractère et des sentimens d'une personne 
que l'on observoit avec intérêt? Si je le 
crois ? très-fort , Madame , me répondit* 
il. Qui vous le persuade , lui demandai- 
je ? Ma propre expéfience , me dit-il ; 
et si vous saviez la raison de mon séjour 
ici , vous me pardonneriez une opinion 
qui peut-être vous paroit ridicule. J'in- 
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sistai pour -en être instruite j et voici eé 
qu'il me dit : 

« J'étois à peine majeur, quand je de- 
vins amoureux d'une jeune personne 
très-bien faite et fort jolie. Un frère aîné 
ine rendoit alors un assez mfauvais parti. 
Ma maîtresse étoit riche. La crainte d'un 
refus me £t hésiter à la demander. Son 
père pouvoit me croire tenté par sa for- 
tune. Pendant que je me consultois on 
maria ma jeune amie. J'en fus fâché , 
elle aussi. Nous pleur Ames, le temps nous 
consola. Connu de son mari , je ne perdis 
pas le plaisir de la voir souvent. Mon 
cœur lui demeura toujours attaché. Et 
comme aucune femme ne me plut autant 
qu'elle , je n'en pris point. 

» Quatre ans après son mariage, elle 
devint libre et me proposa de nous unir. 
Je le voulois bien. Mais la garde-noble 
d'un fils lui assurôit une fortune consi- 
dérable.. Trop peu riche pour la dédom- 
mager d'un si grand sacrifice , je ne crus 
pas devoir l'accepter. Nous prîmes donc 



DB RI VERS. 209 

pcttienee , et sans beaucoup d'effort. Elle 
tenoit une bonne maison, je faisois partie 
de 6a société y soupois tous les soirs chez 
«lie.- Je passois l'hiver à lui prouver mon 
amitié , mes lettres l'en assuroient pen-» 
clant l'été , et je me trouvois heureux 
toute l'année. 

» Son fils mourut ; je perdis mon frèro 
et derins riche. Je ne songeois point à 
changer ma façon de vivre , elle me pa- 
roissoit douce , commode et satisfaisante. 
Mais des idées de mariage se réveillèrent 
dans l'esprit de ma bonne amie. Elle 
écouta de ridicules propos , des caquets 
la troublèrent. Elle s'inquiéta , me fit 
part de ses chagrins y me pria de les cal- 
mer. L'honnêteté ne me permettoit pas 
de résister à ses désirs. Je tenoisbeau* 
ooup à mes habitudes , j'aimois ma li- 
iierté , mais je devois de la complaisance 
^ mon ancienne amie. Et puis que ris-* 
quois-je en l'cpousant ? je la connoissoia 
^i bien ! Elle étoit moins belle , il est 
vrai , mais j'ctois moins jeune , et j'en- 
visageois déjà le temps où son esprit e\ 
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sa condescendance me scroient plus né- 
cessiiires que ses altraits. Je me mariai 
donc. Mais dès le lendemain j'appris 
qu'une femme charmante depuis &x, 
heures du soir jusqu'à minuit , pouvoit 
être une furie le matin et tourmenter 
tout le long du jour les malheureux for- 
cés de l'approcher. 

» A peine quittois-je le lit de ma nou* 
velle compagne , que de l'appartement 
où l'on se disposoit à m'habiller j'en- 
tends un bruit sourd ; il augmente , re- 
double, m'importune, m^impatiente. Des 
&ons confus, des voix glapissantes , de 
dures cpithètes , des menaces , frappent 
mes oreilles ; j'imagine que les gens de 
ma femme se querellent. Mais si près 
d'elle , de moi , cela m'étonne . Je veux 
m'instruîre , sors , retourne sur mes pas 
et trouve dans l'antichambre de la. Mar- 
quise un vieux valet tranquillement oc- 
cupé à lire. Je lui demande pourquoi ce 
bruit chez sa maîtresse , et ce qui l'ex- 
cite. Du bruit , Monsieur , répond cet 
homme ^ on n'en fait point. Quoi ! m't* 
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crlai-je ^ tu n'entends pas ces cris insup- 
portables ? Pardonnez-moi , reprend-il , 
mais cela ^c'est l'ordinaire. Madame as- 
fiiemble ses gens le matin , ils vont toug 
recevoir ses ordres. Actuellement elle 
gronde sur le service d'hier, demain elle 
' grondera sur celui d'aujourd'hui. C'est la 
règle. Elle crie autant qu'il lui plaît, 
personne n'y prend garde , et quand elle 
nous accable d'injures, c'est comme si 
elle ne parloit pas. 

» Consterné de cette découverte , im- 
mobile , appuyé sur une cheminée , pres- 
sant mon front d'une de inés mains , je 
regardois ce valet sans m'apercevoir où 
je portois les yeux. Il prit mon abatte- 
ment pour de l'attention ou de la curio- 
sité. Il s'étendit sur l'humeur de sa mai- 
tresse, conta comment elle traitoit %^% 
gens d'aiTaires , ses marchands , ses ou- 
Triers , répétant toujours : c'est son ha- 
bitude , il faut s'y faire. 

» Je rentrai dans mon appartement , 
pénétré d'un regret douloureux. Loin de 
songer i m'habiller, je renvoyai mot 
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gens , me jetai sur un siège le cœur serré. 
Mon oppression me laissoît à peine la 
force de penser. Je quiltois une maison 
où des visages rians m'environnoient 
^ans cesse , pour vivre dans une autire où 
j'allois voir aqtour de moi des mécontens 
et des malheureux. GomUen je me re« 
prochois ma fatale complaisance ! j'en 
prévoyois les plus fà^^euses suites , et 
me désolois quand on vint me dire de la 
part de Madame de passer à l'instant chex 
elle. 

» Cette invitation me fit trembler. In« 
certain si je m'y rendrois , j'allois et re- 
venois ftur mes pas sans pouvoir me dé- 
terminer ; mais la porte s'ouvrant brus- 
quement, je vis entrer ma femme à demi* 
cDifFée , sans poudre , sans rouge ^ et trèsi 
différente de la veille. Elle ne me parut 
ni fraîche y ni jolie y et ce que je venois 
d'apprendre l'enlaidissoit fort à me& yeuXt 
Vous attendrai- je tout le jour, mon-^ 
sieur , me dit-elle avec aigreur ? préten-* 
dez'vous me laisser des soins dont voua 
dpvez vous occuper comme moi ? Je haia 
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l'indolence. Et me considérant d'un air 
surpris : Quoi ! s'écriaT-t-cUe , votre toi- 
lette n'est pas faite , n'est pas même com- 
mencée? seriez-vous dans l'habitude de 
conserver le matin cette odieuse parure , 
de vous montrer avec cet abominable 
turban de toile , qui vous rend noir 
comme un démon ? En cachant vos che- 
veux , vous étés à faire peur. J'avois ou- 
blié combien un homme est affreux en 
néglige. Bon dieu , si je vous y avois vu 
une seule fois y rien au monde ne m^au- 
roit engagée à vous épouser. 

» Vivement choqué de cette imperti- 
nente sortie ; Madame , lui dis- je , mon 
négligé peut m'aller mal; le vôtre ne 
vous sied peut-être pas mieux y mais je 
ne veux pas disputer d'agrémens avec 
vous. Vous m'avez cru plus beau , je 
TOUS ai cru plus sociable. La méprise est 
grande , elle deviendroit cruelle si nous 
t^nsentions d'en être les victimes. Je n'ai 
jamais contrarié le goût de personne , 
mais vous voyez en moi l'homme du 
.monde le moins capable de donner à 
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quelqu^an le pouvoir de faire son mal- 
heur. 

» Que signifie ce langage allier , Mon** 
sieur , me de manda* t-clle d'un ton fort 
haut ? Qu'il faut nous quitter , lui dis-je^ 
et très*-promptement. Je suis malade , 
Madame , j'avois oublié de vous en aver- 
tir. J'ai besoin de prendre les eaux de 
Bath. Ce soir quatre médecins me les^ 
ordonneront , et demain y de grand ma* 
tin , je serai sur la route de Calais. Elle 
cria, s'emporta ; pleura, menaça; j'i- 
mitai son vieux valet y je ne l'écoutai 
pas. On m'habilla , je sortis , rentrai 
tard y coUchai seul et partis au point dtl 
jour. Eh bien , Madame y me dit-ii eil 
finissant , ne suis-je pas fondé à soutenir 
qu'il est possible de passer un long temps 
ensemble et de ne pas se connoître ? » 

Vous trouvez sûrement mon petit 
conte bien plat y bien peu digne d'accom- 
pagner le délicat manuscrit que je vous 
renvoie? Donnez- vous le plaisir de me 
le dire. Je vous permets d'être vrai , 
d'oublier la complaisance dus à mon 
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8éxe» Fade compliment qui ne sigtiîfie 
rien. Sur-lout ne vous avisez pas de me 
répéter , iH)us cuirez toujours raison at^ec 
moi. De ma vie je n'entendis un homme 
dire à une femme : uous at^ez raison , 
sans lire sur le visage de l'imperlinent 
qu'il n'en croyoit rien. Je cède ma plume 
à PMss Rutland. Il est temps y n'est - ce 



pas? 



JDe miss Adeline Rutiand, 



L'article où je suis nommée dans vo«* 
tre dernière lettre à lady Cardigan m'é- 
tonne , en vérité. J'ignore ce qu'elle m'a 
fuit penser^ ou dire , mais j'ai fort à me 
plaindre de ses expressions , si elles me 
peignent à vos yeux comme une petite 
fille boudeuse et dépitée. Sensible à vos 
bontés , Mylord , je vous prie de réser- 
ver votre généreuse indulgence pour le 
temps où mes fautes me la rendront né- 
cessaire. Comme je ne m'en reproche 
aucune à présent y je ne vois point en- 
core d'occasion où vous puissiez en faire 
usage à mon égard. 
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Ma position est assez singulière. Bllo 
m'affligeroit si j'y pensois sérieusemcnr. 
J'ai perdu beaucoup d'amis. Ma sœur ne 
m'écrit plus , son mari me hait , lady 
Morton me déchire , mon tuteur blâme 
ma conduite , mes sentimens ; • montre 
im secret désir d'être débarrassé de moi ; 
chacun dès maussades amans que je re- 
fuse , augmente le nombre de mes en- 
nemis. Et bon dieu ! c'est donc un crime 
irrémissible devant les hommes de ne 
pas se marier? S'il plaît à vingt extrava- 
gans d'enchaîner une personne libre ;, 
elle ne peut résister à leur fantaisie sans 
révolter les spectateurs ? L'attentat est 
protégé , la défense traitée de rébeliion. 
Quelle in j ustice ! 

Vous parler sans delows : eh , sur 
quoi y Myiord ? la folie que vous trailes 
d^énigmatique aueu , vous donne assu- 
rément des idées bien étranges. Pai peine 
à me persuader vos - inquiétudes obli- 
geantes. 

En supposant qu'il existe un homme 
plus propre à s'attirer imn atteAtioi^^ùe 
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8ir £dmoiid^ que tous ses rivaux ^ est* 
ce une raîdon de me juger éprise , pas- 
sionnée f de m'offrir pos bons offices ? 
TOUS VOUS engageriez dans des démar- 
ches ? et de quelle espèce seroient-elles ? 
auriez^vous dessein d'attirer cet homme 
sur mes pas , de l'avertir , de l'appeler , 
de lui crier : miss Rutland vous désire , 
vous veut ? fi y donc , Mylord. 

Modérez «ce zèle affectueux ; douce- 
ment y patience y rien ne presse. Je re^ 
garde y fobserf^e y mais je suis trèt-calme , 
très-paisible. J'ai mis un billet à la lote- 
rie y voilà tout. Si le hasard me favorise , 
j'aurai beaucoup ; si je perds , j'aurai 
trop peu risqué pour regretter ma mise. 
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Myl<ftd BJvers , à lady Cardigan. 

Ni je ne m'offense de votre critique^ ma 
chère lady Cardigan , ni je ne veux vous 
censurer à mon tour. Mais sans défendra 
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un personnage qui vous déplaît , j'oserai 
ne pas penser comme vous sur la situa- 
tion du marquis de Grancé. Ses craintes 
me paroissent fondées , et quand vous 
nommez agréable la position où son ma- 
riage al loi t le mettre ^ je doute si vous 
uvez jamais tien examiné l'imparfaite 
créature que vous prétendez dominer par 
la connoissance de son naturel; la juger 
par vos propres sensations , c'est risquer 
de vous tromper beaucoup sur les siennes. 
Dans le cœur d'une femme réservée et 
délicate , l'amour peut être une passion 
douce j il peut occuper son ame sans la 
troubler , l'attendrir sans l'égarer , amu- 
ser son imagination sans l'écarter des 
bornes de la modéx^ation et des règles delà 
décence. Mais cette même passion agite, 
tourmente un sexe, plus libre, plus hardi , 
moii^s accoutumé à maîtriser ses sens : 
elle se change dans son sein en une ardeur 
pénible , il souffre de l'impétuosité de ses 
désirs , et leur violence lui impose la né- 
cessité de les satisfaire ou celle de les 
iéteindre. Si la vue d'un objet aimé office 
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à chaque instant Fimage du bonheur, c'est 
à l'amant écouté , chéri , dont on calme 
l'impatience en animant l'espoir. Loin de, 
rassembler autour du marquis de Grancé 
tous les plaisirs que donne le sentiment ^ 
madame de Chazele lui en auroit rendu 
l'idée si présente , et la privation si dou- 
loureuse , qu'en vérité il me semble 
impossible d'envisager un supplice plus 
sensible, plus continuel et plus insuppor- 
table. 

La petite aventure , contée militaire- 
ment , est véritable dans toutes ses cir- 
constances. Cette brusque séparation a 
fait plus d^éclat que votre nouvel ami ne 
le désiroit. On en a parlé, on en a ri, on n'y 
pense plus. Tout passe rapidement ici. 
Un événement ridicule est bientôt suivi 
d'un plus ridicule encore, et cet enchaîne* 
ment conduit\à les oublier tous. 

Recevez , je vous prie , mt^ rcmercî. 
mens de l'accueil que vous avez bien 
voulu faire à mon ami James. Il m'écrit 
transporté de vos bontés. Ce jeune homme 
est d'un naturel doux et d'un caractère 
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aimable ; je le croîs digne d'être admis 
dans votre société. Des apantages de son 
élat p^'êseni, Yoaa connoftre y vous plaire, 
vivre intimement avec vous, avec sir 
Charles , ce sont les plus grands et les 
seuls dont je voudrois qu'il se souvint d* 
m'être redevable. 
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Zjc même i à miss Adeline RutlanS* 

Quand on ne veut point paroître une 
petite fille boudeuse^ et dépitée , il faut 
se montrer une personne sensée , réflé- 
chie ; ne pas garder un silence désobli- 
geant , encore moins le rompre au bout 
d'un mois pour badiner étourdiment sur 
le premier objet qui s'ojBPre à Pimagina- 
tion. Feindre de se tromper aux intentions 
d'un ami , aân de trouver un moyen de 
traiter son zèle de sottise, de jeter du 
ridicule sur les soins qu'il veut bien 
prendre 3 reconnoitre ses attentions et ta 



DE. RIYEES. 271 

ccHnplaîsancc par un^ , Mylord ! c'est 
bien être une petite fille très-inconsidé- 
rée y très-accoutumée à ne jamais faire 
de justes distinctions , très-capable d'é- 
crirjB à son tuteur du même style quMle 
se croiroit permis d'employer avec un de 
Mi. maussades amans , si elle l'bonorok 
de SA correspondance. 

Je veux me débarrasser de vous ? ce 
reproche est-il fondé ? eh , quel intérêt 
ai- je à décider Votre choix ^ à le hâter ? 
si j'avois souhaité le diriger, vos récla-^ 
mations- sur votre indépendance m'au»^ 
roient appris à réprimer ce vain désir. 

\ QMS supposer des sentimen» passion* 
nés y moi ! non assurément , je ne vous 
en suppose point. Je ne vous croîs pas 
même l'espèce de goût que vos obsei^a^ 
fions sembloient annoncer. Avez-vous le 
loisir de penser , de rapprocher vos idées, 
de les fixer ? Avant de préférer on exa- 
mine', on compare ; on se rend compte 
du sujet de sa prédilection , on se met 
•n état de la justifier à ses yeux , à ceu]& 
des^ autres. Un homme de mérite seroit^ 
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il flatté de se voir au rang d'un billet de lo- 
terie ? vous sauroit-il gré d'attendre son 
cœur du hasard ? ne seroit-il pas en droit 
de vous dire : je me trouverois heureux 
d'être l'objet de votre penchant ^ mais je 
risquerois trop ^ me prêtant au caprice 
qui m'attire une attention momentanée. 

Je vous ai cru moins légère , ma chère 
mîssRutland, moins attachée à ces amu<» 
seiHens qui vous séduisent. Peut-être 
même m'avez-vous paru susceptibled'une 
tendre passion. Mais après tout, l'amour 
vous est-il nécessaire? ces nombreuses 
assemblées où l'on court se montrer , le 
jeu y les spectacles ne remplissent<»ils pas 
tous vos instans? sans cesse dissipée ^ 
sentez -vous le. besoin d'occ^uper votre 
ame ? Non \ miss Rutland , lion y vous 
n'aimez point y vous ne pouvez aimer. 
Et je ne sais si je ne dois pas vous en fé-*- 
liciter. 

Depuis assez long^ temps j'hésiteà pro^ 
noncer sur un point contesté , et je com* 
mence à douter si la sensibilité est un 
bien ? Peut-êtro avex-vous raison de la 
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redouter , de fuir la solitude qui l'entre- 
tient y de chérir le grand monde où elle 
se perd. Au milieu du bruit des villes ^ 
du tumulte des cours , on évite ces atta<* 
chemens si vifs , si forts , charme et 
tourment de la vie retirée. N'est-ce point 
une imprudence de renfermer sfBs affec- 
tions dans un cercle étroit , de craindre 
toujours les cvéneraens qui peuvent le 
resserrer encore ? En suivant ce tourbil- 
lon dont la rapidité vous eifitraine , l'es- 
prit amusé par un tableau changeant ^où 
mille images se peignent , s'effacent y se 
retracent de nouveau , consen'^e à peine 
un souvenir confus des objets qui dispa^ 
roissent sans retour. 

Je vous renvoie une lettre de mylady 
Falmouth. Elle se trompe y comme vou^ 
le verrez , puisqu'elle me croit de Vin-^ 
Ûuence sur ivoire cœur. Ma réponse l'as-» 
sure de sa méprise. Malgré votre indiffé^ 
rence sur le tirage de la loterie où vous 
avez mis si peu , je souhaite que vous 
ayez beaucoup* Si la fortune vous maW 
fe'aite, votre dèsintéressçment mç. coo>* 
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Bolsra de ce malheur. Peut-être le sehtî- 
rai-je plus que voua. Comme votre tu- 
teur , et plus encore comme votre ami ^ 
je m'a£Qigerai toujours de vos partes. 



XXX*. LETTRE- 
Le même, à sir Charles Cardigan* 

Le docteur Rimers t'assure donc que 
V uniformité caractérise les Françaisl 
qu'en examiner un , c'est les apprqfon^ 
dir tousl Ce judicieux et fin observateur 
me rappelle l'iionnéte Richard, ton an- 
cien voisin , qui s'étant mis en tête de vi- 
siter la France , après six jours de rési- 
dence à Paris fit ses adieux à l'ambas- 
sadeur d' Angleterre et lui demanda ses 
ordres pour Londres. Quoi , vous partez , 
•'écria Mylord surpris ! auriez-vous reçu 
de fâcheuses nouvelles ? Non ,. répondit 
gravement Richard , mais Fennui me 
chasse. Que diable £aire dans une mau- 
dite ville où l'on ne trouva rien à voir p 
ai rien à mander? 
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Ma foi y mon ami y je n'ai pas l'habi- 
leté de ton docteur. Je crois apercevoir 
tant de variété dans les habitans de cette 
capitale y que les remarquas du jour élè- 
vent mes doutes sur celles de la veille ; 
et loin de pouvoir fixer mes idées y j'en 
xeçois à chaque instant de nouvelles. 

L'esprit de parti qui nous divise , 
traité à' esprit national par des personnes 
peu réfléchies , est l'effet xiatui'el et né- 
cessaire de deux pouvoirs y dont nous 
noua efforçons de muintenir l'équi:ibre. 
Ici cet esprit se forme seulement de la 
diversité des opinions , et ne sert qu'à 
faire naitre des disputes frivoles et d'i- 
nutiles animosités. Toutes les classes dont 
se compose l'état semblent être de petites 
nations séparées. Elles se craignent , se 
méprisent , et se haïssent mutuellement. 
Liées par des conventions politiques, dés" 
unies par l'ambition , rapprochées par 
l'intérêt y elles entretiennent une sorte 
de trêve ; mais toutes s'observent avec 
défiance, et chacune est toujours prête a se 
préeautionner , ou à se défendre contx» 
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l'usQi^ation de ses rivales , à étendre ses 
prérogatives , à réclamer ses droits , à 
borner ceux des autres. 

Les sociétés particulières se ressentent 
de cette espèce d'inimitié de tous les or- 
dres de Pétat. On estime celle où Ton vit, 
on ç'amus^ à jeter du ridicule sur celles 
où Ion n'est point admis. On blâme ai* 
grement dans une maison ce qu'ok ap- 
prouve hautement dans une autre. L'é- 
vénement qui paroit concerner le corps 
entier des citoyens ne les &appe pas de 
même. Il est envisagé sous mille aspects ; 
on lui attribue des causes différentes ^ on 
çn prévoit des suites opposées. Voulant 
me conformer aux sentîmens de ceux qui 
m'honorent de leur bienveillance , il 
m^'est souvent arrivé de me réjouir hi 
matin au niilieu de vingt personnes, d'un 
arrangement nouveau^ admirable ! et de 
m'en affliger le soi|r dans un cercle aussi 
nombreux , consterné de P affreuse rétny- 
lutiorh. 

Ce que j'écris de Paris , on pourroit 
^eut-être l'écrire de toutes les capitales 
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de l'Europe. Je ne saurois résoudre leà 
questions de mylord Bellasid. Je ne com- 
prends point ses idées. Je vois ici , j'ai vu 
par- tout le caractère de l'humanité , plus 
contraint sous un gouvernement , plus 
développé sous un autre , offrant tou'^ 
jours le mélange des vices , des vertus > 
de la sagesse et de la folie. Si dans nos 
contrées , si dans celles que j'ai parcou- 
rues y il est vraiment un caractère dis" 
tinctlf y marqué par des traita sensibles^ 
je ne l'ai point saisi. Si vpus voulez tous 
deux vous instruire sur ce point intéres- 
sant , faites voyager le docteur Kimers. 
Ma pénétration n'égale point la sienne. 

Tu te trouves Vétre le plus heureux 
qui respire ! j'en suis vraiment charmé , 
Charles. J'aime à t'entendre répéter les 
louanges de ma cousine. J^espérois peu 
qu'elle changeât si proraptement de con- 
duite avec toi. Malheureusement elle se 
montre plus constante à mon égard , et 
cet ange de lumiiire est toujtiurs un lutin 
pour moi. 



338 LETTRES 

XXXr. LETTRE. 

JUiss. Adeline Rutland, â mylord 

Rivers* 

Jjisaip É s, étourdie , sans égards , in- 
capable de distinction ^ d'attachement; 
est-ce bien-là mon caractère , Mylord? 
eh mais j je Faime assez. Si ce portrait 
me ressemble y j'en rends grâce au ciel , 
il m'a douée d'un très*heureux naturel» 
£n le conservant , je pourrai n'être pas 
fort utile à la société , mais il ne me poi^ 
tera point à la troubler. Sûre que notre 
propre bonheur est le premier et le plus 
indispensable de nos soins ^ je me con- 
firme avec plaisir dans la certitude qu'au- 
cune affection étrangère ne me détour-* 
nera de m'appliquer à répandre un con- 
tinuel agrément sur mes jours. 

Je reçois de tout mon cœur vos félici-* 
fations sur l'insensibilité dont vous mo 
blâmez dans une page et m'applaudissez 
dans l'autro. Votre morale «t mea idées 
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B'atxîordent parfaitement. Ah ! oui , re- 
garder sans intérêt ce tableau tiJiangeanty 
lîxer à peine les personnages qui le for- 
ment , ne point partager leurs passions , 
rire de leurs folies , c'est jouir à l'écart 
d'un spectacle amusant y et se préserver 
avec sagesse du danger de paroftre à son 
tour sur la scène pour divertir la multi*- 
tude. 

Je ne sais qui de nous deusc a plus de 
droit à se plaindre du style de l'autre. Jfe 
ne défends pas le mien. Mai^ le vôtre j 
Mylord , est-il toujours sensé , toujours 
poli ? Vous me reprochez d'être indicé'* 
rente ; cela est-il raisonnable ? d^étre 
sans passion; cela est-il philosophique? 
Vous m'assurez qu'il n'est point JlaUeur 
de me plaire; cela est-il obligeant? Ehj 
bon dieu! vous étiez donc bien forte- 
ment engagé dans le plan de ma sœur, 
bien déterminé à diriger mon choix sur 
cet ennuyeux sir Edmond? si révolté 
contre moi depuis mes refus ! je le vois , 
je vous ai déplu. C'est un malheur , et 
' QÈuv. de i^/»»*. Riceoboni. XII. 2o 
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très-grancl ; mais il m'en eût trop oot^ii 
pour l'éviter. 

Je ne comprends pas pourquoi myladj 
Falmouth a pris la peine de vous écaire. 
Maréponsesurles intentions de son neveu 
étoitassez positive pour médébarrasser de 
cette nouvelle poursuite. Mais quelle per- 
Bécutîon ! m'ofiPrira-t^n toujours fies par- 
tis? n'entendrai-je parler que de maris? Je 
youdrois posséder une baguette de fée ^ 
Boumettretout à monpouvoir ^ gouverner 
l'univers entier. J'en cbangerois l'ordr» 
et j'y mettrais la réforme. J'anéantirois 
l'amour , le mariage , ses suites odieuses* 
lie monde finiroit , m'allez-rons dire ? 
Qu'importe. Quand je ne serai plus , son 
existence me paroit assez inutile* 
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Jllylord Rivers , à miss Adeline Rue* 

land. 



7otTJOURS des plaisanteries; ^amaia se 
lieuse; jamais solide ^ mais piquante et 
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prompte à saisir Foccasion d'interpréter 
malignement ce qui échappe à la négli- 
gence du style j peut-être à Pingénuitc da 
cœur. En vérité j miss Rutland y voua 
éloignez la confiance , vous affligez l'a* 
mitié. Comment adoptez-vous des qua- 
lités, que même, en vous les reprochant^ 
je ne crois pas le fond de votre caractère ^ 
mais la suite de cette indépendance dont 
vous étendez trop et les droits et l'usage? 

Les jolies idées ! Refuser de rendre à la 
société une partie des avantages que vous 
en retirez , envisager l'univers comme 
étant formé pour votre seul amusement i, 
vous avouer hautaine , insensible , per- 
sonnelle^ et chérir cet heureux naturel !. 
c'est exciter un bien triste sentiment 
dans l'ame de ceux dpnt vous êtes aimée ; 
c'est anéantir leurs plus douces espé- 
sTanoes. 

Il est fâcheux^ très-flàcheux de s'inté- 
resser vivement à vous , et de ne pouvoir 
contribuer à votre bonheur ni par do 
justes représentations, ni par une en- 
tière condescendance à vos volontés* 
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Engagé dans le plan de ivoire sœur , 
moil vous vous trompez. Je n'ai favo- 
risé qii'un instant les vœux du Baronnet. 
Jamais je ne souhaitai pipement vous 
voir lady Blanford j si vous l'étiez deve- 
nue, j'en aurois senti du regret, peut- 
être même de la douleur. Cet aveu vous 
étonne. N'égarez pas vos idées, je vais 
les fixer autant que je le puis sans com- 
promettre le seeret d'un ami. 

Sans le temps des plus fortes espé- 
rances d'Edmond , un cœur bien touché 
de vos^chai^mes s'ouvrit à moi. J'y dé- 
couvris une passion ardente. Je ne pus 
me défendrêU'uïre partialité dont je me 
reprochai l'injustice. Cent fois prêt à 
vous laisser connoitre la tendresse de 
mon amî^ ma parole engagée au Baronnet 
retint sur mes lèvres la confidence que 
je brûlois de vous faire. Forcé de refuser 
mes secours à son rival , je lui promis do 
tout tenter pour le servir près de vous , 
si l'événement trompoit l'attente d'Ed- 
mond. Votre rupture avec lui m'a rendu 
la liberté , j'ai pu parler. Mais seroit-ot 
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obliger T-homme qui vous ainie^ de le li- 
vrer au supplice de se voir confondu 
parmi vos esclaves , destiné à grossir le 
nombre de ces sujets accablés sous le 
poids d'un sceptre de fer ? Non , miss 
liutland , non . Je n'exposerai point vo- 
lontairement à cette infortune le seul de 
vos amans dont le bonheur m'intéresse. 
Le détacher de vous , c'est un ouvrage 
pénible. Mais j'ai entrepris de lui rendre 
ce service essentiel , et malgré l'opiniâtre 
résistance de son cœur, je mériterai votre 
reconnoissance en vous préservant d'un 
nouvel importun. 

La route où vous prétendez marcher, 
ne vous conduira point à répandre un 
continuel agrément sur i^os /ours. Plus 
vous la suivrez , plu» elle deviendra fati- 
gante et embarrassée. Séparer son intérêt 
de celui des autres créatures , essayer de 
rompre la chaîne invisible où tout être 
sensible est nécessairement attaché , c'est 
se préparer un sort particulier , il est 
vrai , mais très -malheureux. Le person- 
2)d^ de spectateur peut satisfaire tant 

20* 
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que des nouveautés varient la scène ; mais 
quand on a tout vu , Funiformité de la 
représentation lasse les yeux et plus en- 
core l'attention ; on cesse de rire des foi- 
blesses de rhumanité , on les remarque 
avec humeur, les ridicules choquent , les 
travers irritent , la déraison révolte : tout 
déplaît, on devient chagrin , misantrope j 
on hait , on est haï , et l'on finit pjar ne 
trouver dans ce monde , où pour se sin- 
gulariser on a choisi de vivre à l'écart , 
que des sujets d'ennui , de dégoût et d'a- 
mertume. 

Vous ne vous attendez pas à des com- 
plimens sur votre plan de réforme ? Il 
est très-douî et très-humain en vérité. 



XXXII P. LETTRE. 

Le même f âsir Charles Cardigan» 

Eh Bon dieu , mon ami , avec quelle 
véhémence tu t'exprimes sur la folie d'Ar- 
thur ! d'où vient exdte-t-ellc ton Mi^ 
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gnation ? Sa conduite dément ses prin^ 
cipesl Hé bien, tu le croyois raisonnable, 
tu. le vois en démence , plains son égare- 
ment , oublie la bonne opinion que tu te 
formois de ses qualités , cesse de le voir, 
de t'étonner sans sujet et de te fôcher 
sans réflexion. 

Pourquoi te persuader qu'Arthur te 
trompoit?nepouvoit-il s'en imposer à lui- 
même ? La modicité de son revenu con- 
traîgnoit ses penchans y les lui cachoit 
peut-être ; lui laissoit ignorer ses goûts 
et l'étendue de ses désirs. L'impossibilité 
de les satisfaire l'accoutumoit à détour- 
ner sa pensée des objets placés loin de 
son atteinte. Use croyoit simple, modéré; 
se montroit ennemi du faste , des plai- 
sirs que l'extrême aisance procure j un 
héritage inattendu brise les liens qui 
tendent ses passions captives , il se livre 
à tous les trapers j il de vient yà/, inso^ 
lent , plcieux même ! et toi , sans t'aper- 
cevoîr que la fortune n'a point changé 
«on naturel , mais l'a seulement déve- 
loppé ; tu t'emportes contre le siècle y 
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contre la richesse; tu déte&tes l'or , tu 
le maudis ^ tu Taccuses de corrompre lc3 
mœurs > d'être un Jléau pour la foible 
humanité ; et dans la chaleur de cette 
rapide déclamation, tu oublies que tu e» 
riche , ^ue ce i^il métal est entre tes 
mains un baume adoucissant , capable 
d'appaiset les plus vîyes douleurs, et s'est 
trouvé cent fois la source des pllis déli- 
cieuses sensations de ton ame. 

Rappelle-toi ce jour où venant d'arra- 
cher à la misère une famille honnête , 
mêlant des pleurs d'attendrissement aux 
larmes de joie que tes bontés faisoient 
couler, tu te jetas dans mes bras, en 
criant : O m^n ami , que rCai-fe tous le^ 
trésors de la terre t 

L'or ne corrompt point les hommes , 
Charles \ sa possession , il est vrai , donne 
à des hommes corrompus les moyens de 
faire germer le vice par^tout où ils en 
découvrent la semence , mais jamais le 
pouvoir d'écarter un cœur noble du sen»» 
tier de l'honneur. 

Crois-moi , mon ami \ des biens ^ue 
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procure l'association y la richesse est le 
plus réel et le plus désirable! Elle ne 
nous met point à l'abri de toutes les pei- 
nes 9 mais elle en diminue le nombre et 
sert à dissiper le souvenir des maux dont 
l'indigence prolongele sentiment. Le riche 
et le pauvre semblent pleurer également 
la mort d'un objet chéri, semblent éprou- 
ver la même douleur \ mais quelle diffé-, 
rence dans les réflexions qui aigrissent 
ou calment leurs regrets ! L'un se dit : 
}'ai tout fait , tout tenté pour le sauver y 
l'autre se répète : des secours que je 
n^aipu payer me l' auraient peut-être 
rendu. 

Tes chagrines exclamations sur X^per^ 
versité du siècle m'ont fait rire. Où 
prends-tu celte idée qiû autrefois on périr- 
soit y on agissoit mieux ? ce n'est assuré- 
ment pas dans l'histoire. Le premier 
écrivain connu traite ses contemporains 
de race dégénérée , et d'âge en âge 
l'homme existant essuie toujours le re- 
proche de s'être formé des routes nou- 
velles , d'avoir perdu les traces de ses 
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%fertueux ancêtres. Cependant parcour» 
ks annales de la triste hiunanité y elles 
t'offriront dans tous les temps les vices 
qui subsistent y les vertus qu'on exerce. 
D'autres erreurs ont distingué les siècles 
passés. Nos pères ont successivement 
changé de lois y de coutumes^ d'idées y de 
modes , de préjugés ! Mais de naturel y 
Charles , l'homme peut-il en changer^ et 
le supposer n'est-ce pas une folie ? 

Attaché au siècle qui m'a vu naître, }e 
ne joindrai point ma voix aux clameurs 
de ces prétendus sages qui le décrient par 
un excès d'humeur. J'aime à penser qu'il 
acquerra dans la postérité le degré de 
gloire dont sa jeunesse le prive encore. 
Nos neveux vanteront notre modestie , 
notre désintéressement y notre équité y 
nos talens , notre esprit y la régularité de 
nos mœurs , peut-être l'austérité de nos 
principes , et pour imiter leurs prédé- 
cesseurs , nous représenteront comme de 
respectables modèles y qu'on ne peut 
trop se proposer pour exemple. 

Adieu. Console-toi de l'impertinence 
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d'Arthur, et ne te punis pas de ses faut» 
«n les sentant trop vivement. 
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Lady Cardigan , à mylord RiverSm 

tjET ange de lumière est toujoui's un 
lutin pour moi ! voilà bien le propos d'un 
ingrat. Prene^ garde , ne rebutez pas ma 
bonne volonté. Je tiens peut-être le fil 
propre à vous guider dans le labyrinthe 
ou vous croyez n'être pas entré , où je 
vous vois prêt à vous perdre. Vos expres- 
sions me donnent mille idées , votre con- 
duite en dissipe une partie. J'ai besoin 
d'être mieux instruite. Soyez vrai , mon 
cher cousin. Répondez avec candeur, 
avec exactitude à mes questions. 

Je demande d'abord les véritables rai- 
sons de votre rupture avec lady Lau- 
rence. La fable dont on essaya de salis- 
faire la curiosité publique , ne persuada 
personne. Des difficultés sur un point 
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J'inlérêt n'ont pu vous engager à retirer 
votre parole le jour de la signature du 
contrat. Les ailicles étoient accordés 
long- temps avant ce prétendu débat. Et 
puis , vous êtes riche , généreux , Vous 
aimiez et vous auriez contesté une aug- 
mentation de douaire? Impossible ! La 
querelle fut concertée entre sa mcre et 
vous. Elle ne montra ni dépit , ni colère, 
relégua sa fille en province où elle éprouv» 
encore l'indignation de sa famille ; elle 
eut donc tort , cette fille exilée , un tort 
connu de ses parens ? L'histoire répandue 
est fausse . J'exige un récit sincère et cir- 
constancié de toute cette affaire. 

Il faut m'apprendre aussi Pinstant 
précis où le chagrin de cette aventure 
cessa de se faire sentir ; si l'image d'une 
autre femme n'aida point à bannir de 
votre cœur celle de lady Laurence ; 
pourquoi vous avez Si brusquement quitté 
l'Angleterre ; si vous étiez sensible ou 
indifférent quand vous partîtes ; quel bien 
vous attendiez de l'inconstance du climat ; 
«i vous êtes paisible ou agité , libre ou 
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engagé ; enfin , quel est actuellement 
l'état de votre ame et la cause de ce long 
séjour à Paris? Vous allez me dire, mais 
à propos de quoi cette espèce d'inquisi- 
tion ? Chut f paix. Cela ne se dit point. 
Cela ne peut s'écrire ^ c'est un secret im- 
pénétrable. 
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Mylord Rivers , à lady Cardigan^ 

La première de vos questions m'étonne. 
EsU-il bien , esi^U honnête de me de- 
mander le secret d^une femme ? Com- 
ment vous permettez-vous une faute que 
vous m'avez si sévèrement reprochée ? 
n'étes-vous pas méchante de me tendre 
ce piège ? oonserverois-je votre estime si 
i'avois la mal-adresse d'y tomber ? 

Les aveux que vous exigez ne vous dé« 
couvriroient pas la situation actuelle de 
mon ame : les mouvemens dont elle fut 
autrefois agitée sont bien étrangers à se» 
émotions présentes. Laissons le passé 
OlSuv* 4c Ml»*. RîccobonL XII. 21 
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SOUS le voile où il se cache. On ne doit 
point de sincérité sur les événemens où 
l'on n'est pas seul intéressé , et l'on peut 
se dispenser d'être vrai toutes les fois 
que l'indiscrétion est inséparable de la 
confiance. 

J'ai cessé d'aimer lady Laurence , quand 
j'ai cessé de la croire destinée h me ren- 
dre heur;jeux. A l'instant de notre rupture 
aucune image n'effaçoit la sienne. AfHigé 
de, la quitter , je ne la regrettai point. Je 
m'éloignai de ma patrie dans la crainte 
d'y prendre de nouvelles impressions. 
Détaché de l'objet de mon amour , je ne 
l'étois pas de l'habitude d'aimer. Toutes 
les femmes m'attiroient, me paroissoient 
sensibles , disposées à me traiter avec 
bonté. Vous auriez peine à croire dans 
combien d'erreurs me jetoient leurs 
moindres égards. Je voulus dissiper de 
vains prestiges et voir si je ne recouvre- 
rois point en France mon repos et ma 
raison. 

Si/ê suis libre f Vous m'embarrassez. 
Plus je m'examine; plus je crains de 
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vous tromper , même en répondant avec 
candeur. Détailler mes sentimensî en 
ai-je de £xes ? Ce que je suis , le sais-je 
bien ? Une variété si continuelle préside 
aux dispositions des foibles humains î 
Celte variété a tant d'influence sur nos 
volontés , elle rend nos vœux si chan- 
geans , nos désirs si momentanés ! Ce qui 
nous eût comblés de joie hier nous cau- 
sera demain si peu de plaisir., qu'en vé- 
rité chaque instant du jour nous trouve 
dans une position différente. En vous le 
disant je l'éprouve. Vous confier mon 
état présent, seroit-ce vous assurer com- 
ment je serai quand vous lirez ma lettre ? 
Vivant au milieu de vingt femmes 
charmantes, pas une n'est l'objet de mes 
attentions particulières. Toutes me plai- 
sent , aucune ne me touche. Suis-je libre? 
je ne sais. Jugez-en. Une aimable créa- 
ture m'intéresse et m'occupe. Ses traits, 
son esprit , ses qualités me rendent insi- 
pide tout ce qiH ne lui ressemble pas. Je 
la désire et ne la cherche pas. Je vou* 



244 LETTRE» 

drok la voir toujonn et n'ose m'ezposer 
à la voir an moment Sans Finstruire do 
mon pendiant , je me plains quelquefois 
de son indiiFérence. Je ne forme pas le 
projet d'être à elle y mais j'ai bien celui 
de n'être jamais à une autre* 

Sur cet aveu ne me plaeez point au 
rang de cette e^œ vUe et rampante y 
de ces arminë malheureux , indignée de 
votre protection* Je ne me rangerai ja^ 
mais dans cette classe. En supposant que 
oe penchant devienne une forte passion , 
je saurai me garantir de l'humiliante po- 
sition où met trop souvent Tamour re- 
jeté. Celle qui peut-être m'en inspire, ne 
s'amusera point de ma foiblesse ; elle ne 
s'applaudira peint d'an triomphe ignoré, 
elle n'abusera ni de ma soumission , ni 
de mes complaisances ; je ne supporterai 
ni ses dédains , ni ses caprices ,et j'ôterai 
soigneusement à son bon cœur la facilité 
de me rendre heureux, comme le pauvre 
Charles l'étoît , par votre attention à lui 
ménager de doux momens. 
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Si cette femme est Anglaise , Alle- 
mande , Italienne ou Française , ne me 
le demandez pas. Rien au monde ne m'en- 
gageroit à vous le dire. Ce secret est mille 
fois plus impénétrable que le vôtre. Ma 
propre expérience m'a appris combien il 
est imprudent de parler quand on n'est 
pas sûr d'être favorablement écouté. C'est 
risquer de changer une connoissance 
agréable , une amusante amie , en une 
maîtresse impérieuse ; c'est perdre la 
douceur d'être bien traité, pour se réduire 
au plus dur esclavage. Convenez-en , ma 
belle cousine , dire à une jolie femme : 
ma joie et mon bonheur dépendent de 
vous \ n'est-ce pas mettre un jouet délicat 
entre les mains d'un enfant , l'avertir 
qu'il est fragile , et lui faire naître l'envie 
de le briser , seulement pour essayer sa 
force et jouir de son pouvoir ? 

Vos livres sont partis. Le supplément 
au catalogue est le choix d*un homme 
dont on m'a vanté le goût. Je souhaite 
que mylady d'Ormond en soit contente* 

Adieu , ma chère cousine. Pardonnez- 



ai'* 
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moi si je ne remplis pas entièrement vos 
désirs curieux , et comptez toujours sur 
ma plus tendre aifection. 



XXXVr. LETTRE. 

Miss Adeline Rutland ^ à mylord 

Kivers. 

On m'oblige , Mylord , de recourir à 
vous pour contracter un engagement in- 
dispensable. Vos gens d'affaires viennent 
de me dire qu'un acte signé de moi seule 
5eroit invalide. Voulez- vous bien m'au- 
loriser pour assurer un sort à la pauvre 
mistriss Atkins ? Des infirmités , suites 
d'une dangereuse maladie , ne lui per- 
mettent plus de rester près de moi. Elle- 
même a besoin des soins qu'elle me pro- 
digua dans mon enfance. Reconnoissante 
de ses services et de son attachement , j'ai 
dessein de rendre sa vieillesse moins fâ- 
cheuse en lui procurant un peu d'aisance. 
Elle jouit déjà d'une petite rente dont j'ai 
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prîs le fonds sur la somme destinée à mes 
amusemens , je souhaite y joindre une 
pension de quarante livres sterling. Elle 
se retirera dans ma terre en Yorkshire , 
où elle trouvera de la compagnie et des 
secours. Je garde sa nièce , et lady Car- 
digan me donne une autre femme. Cette 
séparation forcée m'afflige. Je ne puis 
voir sans regret celte bonne , cette atten- 
tive créature s'éloigner de moi ; ses larmes 
pénètrent mon cœur et font à tous mo- 
mens couler les miennes. 

Ma sœur cesse enfin de me bouder. 
J'ai reçu d'elle une lettre fort tendre. 
Mais pour troubler la satisfaction que je 
sens du retour de son amitié , la fortune 
se plaît à détruire mes espérances. Mes 
observations n'ont plus d'objet. La loterie 
est tirée , mon billet blanc , et ma mise 
perdue. Un astre bien malin préside ac- 
tuellement à tout ce qui m'intéresse. 
Mes serins s'envolent , ma perruche me 
mord , je déchire mes dentelles , brûle 
mes robes y casse mes porcelaines , perds 
mon argent à tous les jeux ; et pour 
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comble de disgrâce , j'ai fait la conquête 
de sir George. Me voilà rivale du genre 
humain. 



XXX VIP. LETTRE. 

Mylord Rîvers , d miss Adeline Rut- 

lund» 

Vos observations n'ont plus d'objet ? 
^ comment , d'où vient', depuis quand ? 

Votre billet est blanc ! cette perte att- 
elle sûre , ne vous trompez-vous point ? 
Est-il un homme au monde assez insen* 
sible pour fixer l'attention de miss Rut- 
land sans s'en apercevoir , sans se trou- 
ver heureux d'en être remarqué ? Vous 
devrie^ bien entrer à ce sujet dans 
quelques détails. 

J'écris à Burnet de remplir vos désirs 
en faveur de mistriss Atkins. J'aime à vous 
voir reconnaissante et juste. En vérité , 
. ma chère mistriss Rutland, vous êtes une 
surprenante fille ! plus on examine sépa« 
rément les différentes parties du joli tout 
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que vous composez^ moins il paroit pos- 
sible de les unir. Pourquoi n'en peut-on 
former une créature aussi raisonnable que 
charmante ? 

La fin d© votre lettre cst-ellc suppor- 
table? Après l'aveu d'une prédilection 
assez forte pour vous engager à refuser de 
si brillans partis , pouv€z-vous parler du 
renversement de vos projets avec tant 
d'indifférence ? permettez-moi de vous 
plaindre de cette orgueilleuse insensibi- 
lité. Où vous €onduira-t-elle ? L'éclat do 
la jeunesse y l'avantage de la beauté , ces 
grâces touchantes^ cet air séduisant , tant 
d'attraits dont la nature vous a parée ne 
vous serviront-ils à rien? les rendrez-vous 
volontairement inutiles pour vous, dan- 
gereux pour les autres , et le temps vous 
les ravira-t-il sans que vous en ayez 
connu ni le prix ni l'usage? Je n'ose 
m'étendre sur ce sujet. Je le sens ^ je 
mettrois de l'humeur dans mes réflexions, 
si je me livrois à toutes les idées que 
m'inspire la fin de votre lettre. Adieu. 
Puissiez -vous n'éprouver jamais des 
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peines plus réelles qae les disgrâoot 
dont vous me faites l'énumération. 



XXXVIir. LETTRE. 

Le même, à sir Charles Cardigan» 

Ls détail de ton petit voyage dans le 
comté de Kent m'a vivement intéressé , 
Charles.Mais pourquoi traiter de/biè/^tf^ff 
les mouvemens de ton cœur ? Il est bien 
naturel de sentir une douce émotion à 
l'aspect des lieux où nous avons reçu le 
jour , des objets qui ont attiré nos pre- 
miers regards: ils nous retracent les jeux 
de notre enfance , d'innocens plaisirs, et 
ce temps heureux: où ni le souvenir du 
passé , ni Tinquièt? idée de l'avenir no 
troublent encore notre joie. 

La description de l'antique et vaste 
demeure de tes pères , de ces cbéncs 
respectés par tant d'hivers , qu'à l'exem- 
ple des soldats de César , ton vieil inten- 
dant y^ew^V de poir abattre , m'a fort 
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amusé. Mais que j'aime la peinture 
opposée du riant ermitage de ce parent 
dont tu viens d'étendre le petit domaine! 
Qu'elle est attrayante cette simple re- 
traite , habitée par la sagesse^ par l'a- 
viour y par V amitié ! Comment l'ennui 
s'inlroduiroit-il au sein d'une famille 
nombreuse , unie , qui mêle le goût des 
arts agréables à des occupations utiles , et 
compte parmi les soins du jour celui de 
préparer les amusemens du soir ? 

Tes réflexions sur le bonheur de ton 
cousin m'ont frappé. Elles sont justes , 
Charles , et tout homme sensé doit né- 
cessairement les faire. Oui ^ sans doute , 
l'éducation , les préjugés , l'exemple , 
nous conduisent à négliger des biens 
réels , pour des biens de conventions ; à 
suivre par habitude la route où l'on nous 
apprit à marcher , où nous voyons les 
autres aller comme nous. Entraînés par 
le tourbillon du monde, à peine essayons- 
nous de lui résister. Avec le dessein de 
vivre un }our à notre fantaisie , noua 
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continuons à vivre au gré de la multituds; 
et poursuivant un bonheur chimérique 
entrevu dans Téloignement , nous attei- 
gnons la fin de notre carrière tans avoir 
ni satisfait, ni perdu ce désir d'être heu- 
reux f toujours senti , toujours trompé 
tant que nous le cherchons hors de nbus« 
mêmes , parmi des objets étrangers à 
notre cœurT J'ai vu peu d'hommes affai- 
rés qui ne souhaitassent ardemment le 
repos. Après avoir quitté de grandes et 
de fatigantes occupations > j'ai vu peu 
d'hommes en repos ne pas regretter leurs 
embarras. 

Ta lettre , écrite avec tant de chaleur, 
si propre à exalter l'imagination de ton 
ami , ne causeroit pas un pareil effet sur 
un Français. Ici les riches et les grands 
Gonnoissent peu les charmes d'une félicité 
domestique y d'un bonheur véritable i 
intérieur , indépendant des dehors fas- 
tueuse , qui par-tout en offrent l'impar- 
faite image. A Paris on immole volontiers 
les jouissances de l'a me k celles de la 
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vanité, et les Français cherchent moins , 
je crois , à se sentir heureux , qu'à le 
paroître. 

Ta question me touche par la tendre 
expression qui la suit. J'aimerois à dé- 
ppser mes secrets dans ton cœur. Je 
t'ouvnroîs le mien , si les lettres de lady 
Cardigan ne m'apprenoient que tu ne lui 
eachesrien . Ni la France , ni la Grande- 
Bretagne n'ont jamais produit une créa- 
ture plus aimable et plus tourmentante. 
Elle i>eut mon bonheur, dis-tu ? mais 
d'où vient , mais pourquoi le peut-elle ? 
elle m'inquiète , elle me chagrine ; je 
crains sa pénétration , ses conseils , son 
amitié peut-être ! jamais je ne me suis 
trouvé plus mécontent des autres et de 
moi-même , que depuis l'instant où ma 
zélée cousine s'est avisée de pouloir me 
rendre heureux. Adieu. 



OEuv. de M^, Riccoboni. XJI. 22 
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s^étoit ouvert à vous ? Il me vient une 
idée : cet ami que vous croyez dtpoir 
détacher d'elle^ ne seroit-il pas précisé- 
ment r objet obsert^él Vous feriez assu- 
rément une jolie tracasserie en dégageant 
ce cœur bien touché; mais cela ne peut 
être. Sans doute votre ami est un homme 
raisonnable ? et je ne sais que penser du 
personnage où le choix de miss Rutland 
s'est fixé. Il possède d'estimables qualités^ 
i} a de la naissance^ de la fortune , beau- 
coup d'esprit , une figure noble , des 
traits charmans ! mais , entre nous ^ je 
ne lui crois pas le sens commun. 
• On vous embarrasscroit assez si on 
vous demandoit pourquoi vous contez 
oette petite anecdote à votre pupille : est- 
il obligeant de l'entretenir des. imperti- 
nens motifs qui vous po;rtent à lui Ccicher 
les sentimens qu'elle inspire?Et votre ami, 
vous sait-il gré d'un zèle sî officieiix , si 
. gauche ? que rigquoit-il en se déclarant? 
d'être admis , ou refusé. Il jouoit au 
moins , pouvoit perdre ou gagner. Votre 
admirable prévoyance a décidé son sort. 
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Comme le compagnon de certain solitaire^ 
vous arez bonnement assommé votre ami 
pour le garantir de la piqûre d'une mouche^ 

Je suis donc aimable et tourmentantel 
La seconde de ces qualités m'est la plus 
chère , parce que je l'ai acquise. La pre- 
mière m'assure des amis, l'autre de l'a- 
musement. Toutes deux varient mon ca- 
ractère et rendent mon commerce plus 
vif , plus piquant. Souvent bonne , quel- 
quefois méchante , toujours volontaire , 
je vis pour moi dès le commencement de 
ma carrière, de peur de la terminei' comme 
ces imbécilles imitateurs dont vous parlez 
à sir Charles. 

A propos d'imbécille , est-ce que sonr 
cousin Dick n'a pas pensé lui renverser 
l'esprit ? mon pauvre mari! il est revenu 
du comté de Kent , si dégoûté des vains 
plaisirs de la ville , si charmé de k vie 
rurale , que j'ai vu l'instant où transfor- 
mant noire hôtel en cabane , nos chevaux 
en moutons , nous allions garder nos 
troupeaux , jouer de la cornemuse , et 
danser sur l'herbetle.. Heureusement mesr 
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commun ! parlez-vous sérieusement ? ee 
ue seroit pas une raisoa de rejeter vos 
doutes. Un homme raisonnable ! e\i\ Fest- 
on quand on aime? Je suis plus mal- 
adroit que Fours. Cet ami, cissommé de 
ma main , est encore bien animé , bien 
impatient,. Mon pouvoir sur lui chancelé, 
s^alFoiblit chaque jour, et je crois son 
cœur tout prêt à le trahir. Vous le pei- 
gnez pourtant sous des traits où je ne le 
Teconnois point. Tant d!esprit , une fi- 
gure si. attrayante , en vérité, cet homme 
ne sauroit.être mon ami. 

Mais cette erreur de miss Rutland est 
inconcevable. D'où naissoit sa certitude? 
sur quoi fondez-vous la vôtre ? elle se 
trompoit , ne vous trompez- vous point 
aussi ? une méprise de cette espèce est 
bien extraordinaire ! elle doute yvous éte& 
certaine j rien ne \di persuade , vous êtes 
cont^aincue ; voilà Fénigme la plus enve- 
loppée ! Je vous amuserois bien si je 
vous priois de me l'expliquer. Mais d'où 
s'élèVeroit en moi cette vaine curiosité ? 
pites à votre amie que sans m'écrir& 



elle ne peut être heureuse ; mais qu'une 
ligne de sa main suffira pour obtenir 
tout de moi. J^aecorderai sans hésiter 
mon consentement à l'heureux possesseur 
de KB afiections. Je pourrois lui rappeler 
cet oiseau dont elle se promettoit d'éviter 
le sort et de ne jamais suivre l'exemple. 
Se r esprit , des traita enc/ianteurs , pas 
le Sens commun ! Gela ressemble bien 
au souper du héron.. 



XLr. LETTRE. 

Iflylady Orrery^ à mylord BJçerst 

Gomme les lettres d'une paresseuse com- 
mencent ordinairement par une excuse ^ 
vous aurez peut-être peine à me croire si 
je vous dis qu'arrivée ici avec la fièvre , 
j'ai gardé mon lit pendant trois semaines , 
ma chambre jusqu'à ce moment ^ et suis 
seulement assez forte pour espérer m'em- 
barquer à la fin du mois. 

Mon frère n'a pu vous apprendre cet 



^64 LE^TTKES 

avec la circonspection et les mcnagemetîi 
dus à une puissance délicate sur le point 
d'honneur. Je dois chercher ses intérêts 
sans compromettre sa fierté , cacher sous 
des menaces de guerre un désir paisible , 
le dessein d'une alliance sous celui d'une 
rupture ouverte. Tout cela n'est pas trop 
compatible avec mon caractère , je hais 
la finesse et la dissimulation. N'importe. 
J'ai promis. J'entamerai bientôt les con- 
férences et je médite actuellemeat'sur la 
forme des préliminaires. Je vous entre- 
tiendrois de cette aifaire , si je ne sentois 
zna tête légère %t ma plume lourde. Et 
puis mes idées politiques ne sont point en- 
core en ordre. A mon retour à Londres je 
recevrai de nouvelles instructions et des 
pouvoirs sans bornes. Peut-être aurai-je 
recours à vos conseils pour rédiger les 
articles du traité , remplir le devoir d'ar- 
bitre impartiale et mériter le titre d'ha- 
bile conciliatrice. 

Pendant l'ardeur de ma fièvre je par- 
lois , dit-on y d'amour et de mariage. 
Toutes mes rêveries étoieirl chagriaes et 
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tendres. En bonne foi ^ mon ami ^ si c'est 
une folie d'aimer , c'en est une bien plus 
grande et bien moins naturelle de s'arra-* 
cher avec violence à l'objet qui nous plaît; 
de se priver du plaisir de le voir , même 
de la douceur d'y penser. J'attribue ma 
maladie aux efforts que vous avez tant 
admirés , et si votre cœur est touché ^ je 
vous invite à ne pas m'imiter. 

J'attends avec impatience l'histoire de 
ce cœur sensible. Je veus des détails y de 
la confiance y ne me cachez rien ^ point 
de réserve. Je serai discrète. Adieu, mon 
aimable et cher ami. Adressez-moi votre 
réponse à Londres. Si les vents le per- 
mettent , j'y serai dans dix jours. 



XLir. LETTRE. 

3Iylord Rivers , d mylady Orrery* 

Je venois d'apprendre par sir Charles la 
nouvelle dont votre lettre est la confier- 
mation , et je reçois avec un extrême 
QEa^. dû M^. Riccoboni. XJI. 23. 
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plaisir , ma chère lady Orrery , celte 
seconde assurance du retour de votre 
santé. Vous ne doutez pas combien celte 
santé , précieuse a tous vos amis , m'in- 
téresse particulièrement. 

Votre retour à Liondres deviendroît 
un motif pressant de m'y rendre , si un 
obstacle toujours subsistant ne s'opposoit 
' À ce dessein. A quelques égards ma posi- 
tion est changée. Un événement m'a laissé 
la dangereuse liberté de ifaire éclater des 
mouvemens que plusieurs circonstances 
m'engagent à réprimer. Je me crains moi- 
même. Un cœur foible , un esprit in- 
certain me retiennent ici. Depuis long- 
temps tout me contrarie, rien ne me 
décide. Mon ame erre au gré d'une ima-^ 
gînation vive y toujours occupée , jamais 
£xée. Ce que je désire , je n'ose le vou- 
loir. Mes liées de bonheur varient sans 
cesse. Quand je jouis de ma raison , elles 
se réduisent à voir de frêles espérances 
s'anéantir entièrement. J'envisage alors 
la paix, une tranquillité parfaite comme 
le souverain bien. Dans un autre instant^ 
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la moindre apparence de perdre une flat- 
teuse illusion m'afflige , me tourmente , 
me livre à des passions inquiètes. Un 
sentiment jaloux me trouble , esçcite ea 
moi ce dépit ^ cette colère oùs^abandonne 
un amant trahi. Je me sens près de haïr 
un objet trop chéri. Je l'accuse d'insensi- 
bilité : injuste , insensé , je reproche do 
la dureté à une femme qui n'adoucit 
point des chagrins qu'elle ignore , ne 
partage point des vœux dont jamais elle 
n'eut connoissance , et n'est point touchée 
de la vérité d'un sentiment que je lui 
cache. 

Fuis- je sans rougir laisser lire ma 
charmante amie dans une ame si peu 
maîtresse d'elle-même? La confidence 
^ue vous exigez vous donnera le droit de 
vous croire plus philosophe et plys fprte 
que moi. Une sorte de fatalité présida 
toujours à me8 engagement. Uhistowe 
de mon cœur est assez ridicule , et je ne 
sais pourquoi vous m'obligez à la conter. 
Je n'hésite pas à vous obéir. Vous voulez 
nn récit détaillé; au risque d'être long 
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et ennuyeux ^je veux vous contenter. 

Permettez-moi de passer rapidement 
sur mes premières aventures , de ne 
point rappeler ce temps où séduit par 
mes désirs , entraîné par l'exemple, cher- 
chant avidement le plaisir et poursuivant 
tans cesse la vaine image du bonheur , je 
voyois mes jours s'écouler dans cette 
ivresse qui charme les sens, assoupit la 
raison , et laisse , en se dissipant , ou le 
regret de la perdre , ou 1^ honte de s'y 
être abandonné. 

Je n'avois pas vingt ans quand le dé- 
goût et la réflexion me tirèrent de ce 
sommeil agité. En m'éveillant , le vide 
de mon cœur m^étonna , me parut in- 
supportable. Un naturel tendre me fît 
penser que l'amour pouvoit seul le rem- 
plir , mais cet amour sincère , délicat , 
né de l'estime , de la confiance , senti- 
ment flatteur, délicieux, préférable à 
tous les biens, source inépuisable des 
plaisirs et du bonheur. 

Rebuté pour jamais du commerce de 
ces femmes instruites par l'intérêt à ca- 
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rcsser nos vices , déjà sérieux , même un 
peu philosophe , de profondes recherches 
sur le caractère distinclif d'un sexe dont 
j'attendois ma félicité , me parurent de- 
voir précéder le choix d'un objet digne 
de me toucher. Jamais étude ne m'appli- 
qua tant et ne me réussit moins. Je ]a.. 
commençai pendant mes voyages et la 
continuai dans ma patrie. Le premier 
fruit que j'en recueillis fut de me trom- 
per lourdement. Une imperlinente prude 
m'en imposa par son affectation ; je lui 
rendis des soins, et j'aliois l'aimer, quand 
je découvris en elle un esprit faux , de 
l'austérité sans principes , lout le faste 
de la vertu , sans aucune des qualités 
propres à la rendre aimable. Je cessai 
mes poursuites, mais je tombai bientôt 
dans une erreur aussi grossière , et qui 
malheureusement dura davantage. 

Apres une longue résidence à la Caro- 
line , mistriss SuiTey , veuve , riche , 
mère de deux filles charmantes , venoit 
d'arriver à Londres. La cour et la vilje 
a'entretenoicnt de la fortune et de la 

23* 
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beauté des deux miss Sarrej ; on conioît 
daos tous les lieux où Fon s'attendoit à 
les voir ; on les suivoit avec ce fol em- 
pressement qui fatigue et désoblige l'ob- 
jet d'une indiscrète curiosité. D'abord 
elles plaisoient également , mais l'aînée 
obtint bientôt la préférence sur sa ca- 
dette y et tous les su&ages se réunirent 
en sa faveur. 

Fendant qu'elles occupoient l'atteortion 
de la capitale , j 'et ois à la eampagne et 
n'en revins qu'assez tard dans la saison» 
Le lendemain de mon arrivée y le basard 
me fit voir mistriss Surrey et ses filles. 
Elles se trouvoient intimement liées avec 
une de mes parentes qui formoit déjà le 
projet de m'attacher à l'une o]i à l'autre 
de ses jeunes amies. A peine mes yeux 
se fixèrent-ils sur ces deux aimables 
sœurs , que jç crus voir dans l'finée la- 
compagne destinée à me rendre pour ja- 
mais heureux. 

Parée de tout l'éclat de la jeunesse ^ 
miss Naincy brilloit de mille attraits. 
Elle unissoit les grâces à la beauté , de* 
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talens acquis à des dons naturels^ une 
intelligence fine à l'esprit le mieux cul- 
tivé. Elle avoit de l'art , savoit le cacher 
sous cet air de négligence qui voile si 
bien le désir de. plaire et l'envie de tout 
assujettir. Les louanges prodiguées à ses 
agrémens ne sembloient point la toucher. 
Un son de voix doux , une apparente dé- 
fiance d'elle-même , peu d'empressement 
à parler , une sorte de répugnance à se 
montrer en public , me persuadoient que 
si elle connoissoit toute sa supériorité , 
elle étoit assez raisonnable pour n'en pas 
tirer vanité , assez généreuse pour ne pa» 
la regarder comme un droit de mépriser 
celles que la nature avoit moins favo- 
risées. 

Dès les commencemens de mes assi- 
duités chez mistriss Surrey , ma parente 
me combla de joie en m'assurant que si 
j'obtenois l'tveu de miss Naincy, sa mère 
me préféreroit à tous ceux qui désiroient 
son alliance. Le soin de mériter cet aveu 
devint mon unique affaire. J'étudiai les 
goûts de xniss Naincy ; j,e m'y conformai ^ 
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sa volonté régla la mienne. Elle me trai- 
toit avec politesse , même avec douceursj 
elle sembloit me distinguer beaucoup , 
pas assez cependant pour satisfaire Far- 
dente passion d'un cœur vraiment épris. 
J'attendis , j'espérai , je souffris , me fâ- 
chai, m'appaisai dans le secret de moi- 
même ; cédant enfin à mon impatience , 
j'osai me plaindre. Seul un jour auprès 
d'elle , je lui montrai le chagrin dont son 
indifférence ou sa réserve me pénétroît. 
Je la priai , je la conjurai de prononcer 
sur mon sort , de mé déclarer celui qu'elle 
me destînoit. 

Une surprise dédaigneuse se peignit 
sur son visage. Elle me demanda avec la 
plus insultante ironie quel intérêt l'en- 
gageoît à se rendre l'ai'bitre de mon sort. 
Sa mère pouvoît protéger mes ' préten- 
tions , mais une fortune indépendante 
lui permettoit de ne pas craindre de con- 
trainte. Sa main et son cœur n'étoient 
pas des dons si peu précieux , pour qu'on 
osât se flatter de les acquérir si facile- 
ment i on devoit les souhaiter long- 
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temps , les attendre de ses bontés , et les 
jTiériler par sa soumission , pur des 
preuves de fidélité , de constance , capa- 
bles de justifier à ses propres yeux l'a- 
bandon qu'elle daigneroit peut-être faire 
un jour de ses droits sur elle-même. 

Une réponse si romanesque, tant d'in- 
différence et de vanité me dévoiloient un 
caractère bien opposé à l'idée que je 
m'étois formée de miss Naincy. Mon 
premier mouvement fut de renoncer à 
elle. Mais je l'aimois ; son orgueil m'af- 
fligea «ans me rebuter. Je m'obstinui. 
Humilié , chagrin , mortifier , je conti- 
nuai d'aimer, de servir , d'espérer qu'un 
tendre retour seroit enfin le prixide mon 
attachement. Sûre de son pouvoir , miss 
Naincy me traita comme un esclave trop 
foible pour briser sa chaîne : elle se plut 
à me railler , à me tourmenter ; pendant 
un an je fis le plus ridicule personnage 
auprès de ma hautaine maîtresse , et je 
ne sais comment je me serois affranchi 
de son insupportable empire, si le hasard 
né m'eût appris que j'aimois une folle. 
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On sWtrelenoit un soir chez misfi-iss 
Sarrey de l'histoire des Amazones^ qu'un 
petit poëme nouveau rappeloit à la mé- 
moire. Les uns la traitoient de fabuleuse, 
les autres en soutenoient la. réalité , s'a- 
musoient à inventer des anecdotes plai- 
santes y et les conloient avec tant de po- 
litesse et d'enjouement, que, loin de s'en 
ofifenser , les femmes présentes à cette 
contestation en rioient , et pour la faire 
durer exeîtoient les deux partis par leurs 
applaudissemens. La seule miss Naincy 
s'en irrita , et prenant la parole avec in* 
dignation , elle changea subitement lacon- 
yersation en une aigre dispute. lia haute 
opinion qu'elle avoit d'elle-même, s'éten- 
dit en ce moment sur tout son sexe ; elle 
s'emporta , fit éclater le plus grand mé- 
pris pour le reste de l'humanité , soutint 
l'homme un être très-inférieur à sa com- 
pagne , prétendit qu'elle se dégradoit en 
s' unissant à lui ^ en ne le tenant pas à la 
plus grande distance , en souffrant qu'il 
osât régler sa conduite ou ses sentimens . 
Son peu de raison , sa colère et son in- 
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sensil^ilité portèrent dans mon ame un 
trait de lumière. En détruisant ma pré- 
vention il éteignit et mes désirs et mon 
amour. J'avois gardé le plus profond si- 
lence pendant tout le soir. Au moment où 
l'on sortoit , miss Naincy me demanda 
pourquoi je m'étois dispensé de prendre 
parti dans la dispute ^ et ce que je pensois 
à ce sujet. Je pense ^ Madame y lui dis- 
je y qu'un sentiment modeste de soi- 
même f la condescendance et la bonté 
sont les qualités les plus désirables aux 
deux sexes. A l'égard de la prééminence , 
je l'accorde au plus indulgent. 

Je me retirai sans attendre sa réponse. 
Déterminé à ne jamais la revoir^ je don- 
nai chez moi les ordres nécessaires à me 
mettre en état de prendre au point du 
JQur la route de l'Ecosse. Avant de par- 
tir j'écrivis à mistriss Surrey, et j'enfer- 
mai sous la même enveloppe ce billet 
adressé à miss Naincy. 

« Ni les grâces , ni l'esprit ne dédom- 
magent , dans la plus belle femme y de la 
douceur et de la sensibilité qui peuvent 
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seules rendre sa société agréable et satis- 
faisante. J'ignore si votre sere fut créé 
pour dominer le mien , je ne conteste 
point ses avantages ; mais je me sers de 
ceux dont vous m'aviez fait oublier que 
je suis doué. Au défaut des attraits qui 
vous distinguent , la nature m'a donné la 
force. En voulant me soumettre, vous 
m'avertissez de l'employer à me défendre 
et contre vous et contre ma propre incli- 
nation. J'ai combattu , Madame , j'ai 
remporté la victoire , et je crois vous 
apprendre une heureuse nouvelle , en 
vous déclarant que je renonce pour jamais 
à l'honneur d'être à vous, w 

Au moment où j'instruisois miss 
Naincy de ma retraite , j'étois déjà loin 
de Londres et ne puis vous dire si ma ré- 
solution lui causa du dépit ou de la joie. 
Six mois après mon départ elle fut atta- 
quée de cette maladie fatale à la vie , 
plus fatale à la beauté. Le pourpre s'y 
joignit et mit ses jours en danger. Elle 
guérit pourtant , mais ce mal affreux loi 
enleva ces charmes dont elle éteit si vaine. 
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Elle n'en put soutenir la perte , Texcèa 
de sa douleur la jeta dans une langueur 
qui f se tournant en consomption , la con* 
duisit enfin au tombeau. 

La nouvelle de sa mort m'a£fligea sen- 
siblement. Un destin si cruel réveilla 
dans mon cœur ma première tendresse. 
Je pleurai miss Naincy, j'oubliai le» 
peines que m'avoit ai usées sa fierté j je 
me rappelai son esprit y ses attraits ; je 
me plus à m'en retracer l'intéressante 
iniage ; son souvenir me livroit à la plus 
sombre mélancolie , quand à votre retour 
de Lisbonne vous m'invitâtes par des 
lettres pressantes d'aller vous trouver à 
Bath. 

Peut-être me suis-je appesanti sur ces 
détails. La situation de mon ame rend ce 
temps bien présent à ma mémoire. Com- 
ment me suis-je laissé toucher par un 
objet qui me fait craindre d'éprouver en- 
core des dédains , par une femme dési* 
rée , recherchée , accoutumée au vain 
triomphe dont la beauté s'applaudit ? 
Bon 'dieu ! quand j'y songe , je s^eiis ua 
OCtt*'. de M^, RicQohonu XIL 24 
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éloignement invincible pour Londres» O 
ma chère amie , il me semble que le cha- 
grin et rhumiliation m'y attendent. 

Le plaisir de vous revoir , l\igrén>ent 
de votre entretien , la liberté de Bath et 
ses amusemens commençoient à ramener 
une douce paix dans mon ame , quand 
l'arrivée de lady Laurence , et la singu- 
lière préférence dont elle parut m'ho- 
norer, y £rent renaître peu-à-peu une 
partie des agitations de l'amour. 

Cette fille perfide ^ adroite , capable 
des plus vils projets , vous en imposa 
comme à moi. Prévenue en sa faveur , 
vous aidâtes à me persuader de la vérité 
d'une passion qu'elle fclgnoit. Comment 
aurions-nous soupçonné ses basses intrii* 
gués? Heureux de les avoir découvertes 
au moment où de lionleux liens alloient 
m' unir à son sort , je m'étonne encare de 
sa hardiesse et de sa fausseté. Un mépris 
trop fondé détruisit promptement l'eiFet 
de ses charmes; mais vous avouerai-je le 
caprice inconcevable de mon cœur , ou 
plutôt d'une imagination séduite? eu mé« 
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prisant lady Laurence , je rcgreltois de 
cîaux instans passés près d'elle , et de 
plus douces idées. Elle ctoit la première 
femme aimable à mes yeux , qui m'eût 
montré de l'amour , un désir vif d'être 
à moi. Le souvenir de ses trompeuses 
caresses me causoit de l'émotion , enlre- 
tenoit en moi une sensibilité active , ]e 
lie sais quelle ardeur de plaire , d'être 
aimé. C'est dans cette disposition inquiète 
que je pris, sans m'en apercevoir, une 
tendresse plus vraie , plus forte , plus 
pLMiible que tous les mouvemens dont 
j''avois éprouvé la violence. 

Une simple bienveillance , des égards 
que peut-être je pouvois attendre d'une 
cmitié déjà formée , un soin de me dis- 
traire, de la complaisance, des attentions, 
nie parurent l'effet d'un sentiment dont 
les regards de la plus charmante des 
créatures sembloient encore m'assurer. 
Mille traits échappés à sa vivacité annon- 
çoient un désir de me plaire , de m'atta- 
cher. Elle se montroit sensible , je la 
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croyois touchée ; étois-je vain ? me trom^ 
pois-jc ? Oui , je me trompois , le temps 
me l'a trop fait connoître. 

Gêné par de fâcheuses circonstances , 
contraint à cacher mon penchant , plus 
il prenoit de force , plus je craignois de 
m'y livrer. L'équité m'engageoit à le 
taire, à respecter les droits d'un autre j 
dans cette emharrassante position je pen- 
sai , comme vous le fîtes à Oxford y que 
la fuite pouvoit seule m'arracher au dan- 
ger de succomher. Je partis. J'ahandonnai 
ma patrie, mes amis, l'objet le pluscherà 
mon cœur ! Un si triste sacrifice ne m'a 
rendu ni ma tranquillité , ni ma raison. . 

Depuis mon séjour en France l'obstacle 
qui s'opposoit à mes vœux a cessé d'exis- 
ter. J'ai pu parler. Mais l'idée d'être ai- 
mé s'est évanouie. On m'a négligé , ba- 
diné , inquiété , fâché ; on m'a donné du 
chagrin , de la jalousie ; on m'a traité 
sans confiance , sans amitié ; et puis on 
m'a montré tant d'indifférence , de légè- 
reté , un naturel si personnel j pas le 
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inoindre égard , le moindre soin de 
s'attirer mon approbation , n'a pu me 
persuader que l'on prisât mon estime. 
Enfin ^ on m'â^si bien rejeté dans la 
foule , que plus j'y pense 9 plus je m'as- 
»nre qu'en feignant lie me distinguer, 
dé me préférer , on se proposoit seu- 
lement de rire un jour de ma crédulité , 
ou de me railler de rha présomption. 

Voilà précisément où finit \^ histoire de 
mon cœur. Je n'imagine pas que mes 
mémoires puissent servir au traité po- 
litique dont les préliminaires vous oc- 
cupent. Ils vous prouveront qu'aucun 
caprice ne m'éloigne de mes amis. Je me 
souviens encore des mortifications que 
me fit sentir miss Naincy , et ne donnerai 
jamais volontairement à une autre le pou- 
voir de me causer les mêmes peines. 
Bien ne se ressemble absolument ; mais 
tout se rapproche assez pour m'alarmer. 
Adieu. Ne me pressez point de repasser 
la mer. Encouragez- moi plutôt à me? pri- 
ver du plaisir de voua voir^ et croyez que 

24* 
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cet effort est un de ceux qui coûtent le plus 



a mon cœur. 



XLIir. LETTRE. 

Le mémcj à sir Sharles Cardigan. 

Assurément , Charles , l'humeur te 
dominoit en m'écrivant. Par quelle fan- 
taisie reviens-tu sur une de mes lettres , 
seulement pour me blâmer de préférer le 
temps où j'existe , au temps où je n'étois 
point; les hommes que je vois , à ceux 
dont on me parle ? et d'où vient me faire 
une querelle avec l'honnête sir Maurice 
par tes indiscrètes communications ? S'il 
sHrrite de mes opinions , j'en suis fâché. 
Je respecte son âge, j'estime sa franchise, 
un peu moins son austérité , et point du 
tout ses lumières. Ainsi tu me permettras 
d'en croire ma raison plus que son expé- 
rience. Sir Maurice a vu quatre généra- 
tions , et les a pues se-peruerUvy se surpas^ 
ser en mal. Et c'est très-sérieusement 
que tu dissertes sur ce radotage ? 
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En bonne foi , Charles , ne seroit-il 
pas plus simple de supposer la variation 
des idées de ton grand^oncle , que la suc- 
cessive dépravation de ses contemporains? 
sa façon de voir altérée , que le désordre 
général de tous les esprits ? Eh quoi ^ si 
un voyageur fatigué bronche à chaque pas 
dans la route où il couroit autrefois , la 
croirai- je devenue raboteuse ou impra- 
ticable , quand je m'y promène sans obs- 
tacle et la vois parcourir aisément aux 
autres? 

Mon ami , pendant la courte durée de 
la plus longue vie , rien ne change , que 
nos désirs ei nos passions ; le monde , les 
hommes , les objets restent les mêmes ^ 
mais la disposition où nous sommes en 
les observant met une différence frap- 
pante dans leur aspect , et nous les ju- 
geons par le rapport qu'ils ont avec nos 
goûts présens , sans nous souvenir de nos 
affections passées , ou prévoir celles dont 
le temps nous rendra susceptibles. 

Comme on sent avant de réfléchir, on 
jouit avant d'apprécier. En sortant do 
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)^en£ince on jette autour de soi ées re- 
gards curieux , et Tadmiration précède 
l'examen. Le charme de la nouveauté 
rend tout aimable aux yeux de la jeu-^ 
nesse ; la nature semble se développer , 
s'animer et s'embellir pour elle. Tout la 
flatte , tout l'intéresse. L'attrait du plai^ 
sir , l'émotion des passions naissantes , 
l'activité de seé sens , multiplient ses 
jouissances en étendant ses désirs. Une 
douceur goûtée lui promet une satîsfao- 
tion plus grande ; quel monde enchanteur 
s'offre à sa vue ! que de délices il prodigue 
à ses heureux habitans ! 

Peu-à-peu des biens réels , biens dont 
la source est en nous-mêmes , cessent de 
remplir nos vœux inconstans. L'illusion 
répand ses ombres sur la vérité ; de bril- 
lantes chimères éblouissent , leur vain 
éclat séduit. L'image d'un bonheur en- 
trevu affoiblit un bonheur senti. L'inté* 
rét et l'ambition agitent^ les soins suc*- 
cèdent aux plaisirs , les inquiétudes à de 
flatteuses sensations. L'avidité y l'orgueil 
ouvrent l'ame à des mouvemens péniblei 
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et violens. On veut , on craint , on es- 
père. On obtient des succès , on éprouve 
des revers. Le mélange du bien et du mal 
est alors aperçu. Le monde est déjà 
changé^ mais encore supportable. La 
suite des événemens y ou propice , ou 
contraire , fixe enfin l'opinion qu'on en 
prend et l'idée qu'on s'efforce d'en don- 
ner. C'est ainsi que. par un calcul relatif 
à nous-mêmes , nous décidons du mérite 
des hommes et des temps.. Si la somme 
de nos dégoûts l'emporte sur celle de no» 
plaisirs, ce monde , ou fut toujours mé'» 
chant y ou s'est perverti sous nos yeux ; 
et s'il nous fâche ou nous contrarie , 
nous disons comme sir Mauricd : ce siècle 
est la lie des siècles^ 

J'aimerois à trouver dans les lettres 
plus d'amitié que d'esprit, plus de con- 
fiance que de philosophie. En adoptant 
mille systèmes , tu m'engages souvent à 
combattre tes opinions. Si tu le passion- 
nois moips pour le sentiment des autres , 
si tu ne m'exprimois que les tiens., nos 
idées se rapprocheroienf. Adieu. Je crois 
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myJadj Orrery à Londres , et je te féli- 
cite du retour de cette sœar chérie. 



XLIV. LETTRE. 

JLady Cardigan ^ à mylordRîpers. 

JVl A tante , partie pour la campagne , m^a 
laissé le soin d'examiner ses livres et de 
vous remercier de votre envoi. Une des 
deux commissions me dispense de l'au- 
tre. J'ai tout feuilleté , tout parcouru et 
trouve trente guinées assez mal em- 
ployées par votre homme de goût, Etes- 
vous sûr qu'il ait choisi ? Si ces produc- 
tions plaisent à Paris , les Français se 
«ont donc bien écartés de ce naturel , de 
cetle élégante et noble simplicité , vrai 
caractère de leur langue. La clarté , la 
justesse , la précision , une mâle élo- 
quence distinguent les auteurs que ma 
mère élevée en France en rapporta et 
m'apprit à goûter j les vôtres ne leur 
ressemblent point. 
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Ces nouveautés , si bien choisies , me 
présenlent un style affecté , une conti- 
nuelle prétention à la force, à l'énergie ; 
de petites phrases composées de grands 
mots y ceux des arts transposés sans né- 
cessité de l'un à» l'autre ; beaucoup de 
recherches , peu d'expression , point de 
vérité \ la raison immolée sans cesse à 
l'esprit , et le sentiment à l'enthou- 
siasme. 

Depuis long-temps nds très -sensibles 
romanciers me fatiguent. Ils veulent 
émouvoir, passionner , exciter des cris, 
des gémissemens ; ils inventent de pi- 
toyables malheurs , les pressent , les ac- 
cumulent , en surchargent , en accablent 
un misérable héros , et parviennent à 
révolter , sans avoir trouvé le moyen 
d'intéresser. 

Mais ce qui me conduira , je crois , à 
cesser pour jamais de lire, c'est cette 
manie commune actuellement aux écri- 
vains de tous les genres , de toutes les* 
nations ; c'est cette furie , cette rage de 
vertu qui excite en eux des transports 
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approchans de la folie. Quoi ! ne pouvoir 
éci-ire dix lignes sans s'écrier : 6 bonté ! 
6 bienfaisance ! 6 humanité ! 6 vertu ! 
Ces noms si répétés , si profanés , appli- 
qués à des objets si peu propres à les 
rendre respectables , si éloignés de pou- 
voir seulement inspirer le désir d'être 
honnête, jettent du ridicule sur les meil- 
leurs principes. On seroit tenté de les 
abandonner d'impatience et d'ennui , 
comme on fait l'auteur qui les déplace , 
les affoiblit et les dégrade. 

En lisant hier un drame insoutenable > 
dont le principal personnage choisi daiis 
la classe du peuple s'eiForce de ressemblei 
à Titus , comme le rat à l'éléphant , il 
me prit un si grand dégoût des éi?^es sen- 
sibles , des êtres bienfaisans , des vei^^' 
tueux citoyens y que si dans ce moment 
on se fût avisé de vanter ma bonté , de 
louer mes vertus , j'aurois , je crois , 
exigé une réparation d'honneur pour cette 
insulte. 

Oh non y non assurément y l'amant de 
miss Rutland n'est pas votre ami. Il est 
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assez mal dans mon esprit , mais ce n'est 
pas à moi qu'il lui importe de plaire. 
Vous manquez de mémoire , et quelque- 
fois d'intelligence , mon cher cousin. 
Vous donnerez potre consentement ^^^ ! 
vous le demande-t-on ? ne vous ai-je 
pas dit que jamais on ne vous le deman- 
deroit ? 

Plus j'y songe , plus il me paroît que 
* nous sommes un peu grands pour jouer à 
la climusette. Depuis long-temps vous 
clignez , miss Rulland se cache y moi je 
triche en vous faisant des signes équivo-, 
ques. L'amusement est bien uniforme au 
moins , il me lasse ,et je vous avertis que 
je ne suis plus du jeu. 

Mylady Orrery nous est enfin rendue. 
Sa présence a comblé de joie sir Charles, 
et j'ai versé de douces larmes en serrant 
dans mes bras ma charmante belle-sœur. 
Adieu. Je lui donne ce soir une fête et 
vous quitte pour m'en occuper. 



4lEuv. de 3f«M. Riceohoni. XII. ^5 
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XLV. LETTRE. 

Ulylady Orrery â mylord Kivers» 

«I 'ai reçu voire lettre en arrivant à Lon- 
dres y et vous remercie d'ane complai* 
sanoe dont je n'abuserai point Assuré* 
ment , mon ami , je m'intéresse fort à 
voos. Je désire vous revoir, et vous revoir 
heureux. Mais avant de vous faire part 
de mes idées sur les moyens de concilier 
mes désirs et votre satisfaction y j'ai -be- 
soin de me débarrasser d'une espèce d'ar^ 
bitrage entre deux grands çnfans, mutins , 
obstinés j qui ont trouvé l'art de se fâcher 
sans sujet , de se brouiller sans se parler, 
de s'irriter sans savoir pourquoi , et se 
sont fait une loi d'éviter t<>utes sortes 
d'explications , de peur de s'avouer mu- 
tuellement qu'ils se querellent à propos 
de rien. 

L'un a des soupçons , l'autre des 
craintes , tous deux des caprices ; et me 
voilà tout au travers des caquets, des 
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tracasseries , des fausses interprétations , 
des si, des mais ; feuilletant les pièces du 
procès y cherchant les griefs y examinant 
les dits y les contredits y adolettant une 
plainte , rejetant l'autre ; examinant , 
comparant y perdant la tète y ne pouvant 
décider ; prèle à chaque instant de con- 
damner les deux parties ou d'abandonner 
TaiFaire. Pourtant je voudrois bien l'ar- 
ranger ! Rien d'impossible si vous m'ai* 
^z. Voici les Eiits. Donnez-moi des 
moyens. 

Agée environ de douze ans , par je ne 
sais quel événement urne bien jolie petite 
fille fut cenfiée à la protection d'un Lord 
qui en avoit à peine vingt-deux. Il étoit 
l'homme d'Angleterre le mieux fait^ elle 
la plus attrayante des créatures. Ils s'ai- 
mèrent , allez-vous dire , s'épousèrent , 
ne s'aiment plus y veulent se séparer? 
Point du tout y ils ne se virent seulement 
pas. Le Lord courut le monde ; sa pupille 
élevée chez une dame attachée à la cour^ 
resta toujours à Londres y grandit , se 
forma y acquit des talens agréables y d'u- 
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tiles connoissances. On lui enseigna l'art 
(le plaire , son cœur lui apprit celui d'o- 
bliger. Chaque année l'embellissoit , alti- 
roit sur ses pas une foule d'admirateurs. 
Sans cesse elle entendoit vanter les gi'âces 
de sa figure et les charmes de son esprit. 
Mais dans l'âge où l'amour-propre reiid 
si crédule , elle sut distinguer la louange 
de l'adulation , mériter l'une , dédaigner 
l'autre , apprécier avec justesse ses avan* 
tages réels , les dons de la nature , les 
faveurs de la fortune ; se défendre égale- 
ment des pièges de l'amour et des sédui- 
santes exagérations de la flatterie. 

En lisant ce portrait , ma gentille 
héixlïne vous paroît une fille parfaite. 
Quelques observateurs intéressés pour- 
roient ajouter des traits à la peinture. 
Elle n'est pas coquette , diroient-ils , 
mais assez vaine , assez haute , toujours 
railleuse et souvent étourdie ; n'estimant : 
guère le monde , ne l'en aimant pas 
moins ; tendre pour ses amis , cruelle 
pour ses amans , elle maltraite et déleste 
le* malheureux qu'elle fait. On ne peut 
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l^a|>f)rocher sans l'aimer : on ne peut l'ai- 
mer sans se prépare^ le sort le plus ri- 
goureux. 

Ne m^ en parlez pluSj ma chère amie,. 
dites-vous, une fimme inseusièie est un 
jTionstre à mes yeux. Eh mais , c'est 
qu'elle ne l'est ppint. Ceux qui la voient 
ainsi la voient mal , ne percent pas le 
voile élenilu entr'eux et son cœur. Une 
obligeanl^ amie vouloît en diminuer. l'é- 
paisseur , elle a tenté d'en soulever un 
coin ; les cris de la belle mystérieuse ont 
arrêté sa main. Plus hardie , moins com- 
plaisante , j'ai bien envie de l'enlever , 
et céderai , je crois , à la tentation. 

Je conte longuement , n'est-ce pas ? 
mon papier se remplit , l'histoire n'a- 
vance point. Mais on m'a précisément 
recommandé de parler sans rien dire. 
Ainsi , mon ami , prenez patience. 

L,a charmante orpheline avoit un peu 
plus de dix-sept ans quand le Lord chargé 
de sa tutelle revint à Londres. II. visita 
souvient sa pupille , prit de l'estime et de 
l'jiuiitié pour eilÇjluimonUa de délicate» 

25* 
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attentions , un extrême désir de la voir 
heureuse, beaucoup d'ardeur à Tobliger, 
et .pas le ^moindre dessein de lui plaire. 
Son cœur touché des attraits d'un objet 
moins aimable , vit ceux de sa pupille , 
les admira et n'en ressentit point le 
pouvoir. 

La jeune Miss n'eut pas la même 
indifférence pour les qualités distinguées 
et les agrémens de la personne de son 
nouvel ami. Elle préféra son entretien 
à tous les amuse mens , sa vue à tous les 
plaisirs , ses plus simples regards à l'em- 
pressement de l'amour , aux hommages 
continuellement rendus à sa beauté. Pen-- 
dant sa longue absence, ce tuteur, occupé 
de bien des soins , n'avoit pas négligé les 
intérêts de sa pupille. Sa fortune étoit 
considérablement augmentée ; elle le sar 
voit , se plaisoit à lui devoir de la recon- 
noissance , à dépendre de lui. Que de 
charmes elle trouvoit dans l'amitié ! que 
ce sentiment lui paroissoit flatteur ! Hé- 
las ! son expérience lui prouva trop tôt 
que la sensibilité e5t dans le cœur d'une 
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femme la source de mille mouvemens 
pénibles , et que même une innocente 
amitié peut y exciter les plus douloureuses 
sensations. 

Un événement se prcparoit. Elle l'igno- 
roit, l'apprit, le vit certain. Sa surprise , 
son trouble , ses chagrins furent inexpri- 
mables. Elle pleura , s'affligea , s'étonna 
de sa douleur , se demanda cent fois la 
cause du serrement de son cœur , ne put 
se répondre , se désola toujours. Une 
réflexion modéra enfin la violence de ses 
sentimens. La félicité de son tuteur alloit 
être la suite de cet événement. La géné- 
reuse fille se reprocha ses larmes. La joie 
de Mylord devoit-elle lui inspirer de la 
tristesse ? comment ^ d'où vient pleuroit- 
elle quand il étpit content ? pouvoit-elle 
ne pas partager la satisfaction d'un ami 
si cher ? le perdoit-elle, seroit-elle privée 
de sa vue? au contraire, elle vivroit chez 
lai , avec lui. Certaines circonstances 
mêloient de l'amertume à cette idée con- 
solante ; mais plus elle y pensoit , plus 
^Ue 3e per^uadoit qu'elie trouveroit son 
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bofiheur dans tout ce qui augmenteroit 
celai de son aimable tuteur. 

Paijc. Taisez-vous. Je vois d'ici votre 
mine inquiète , vos regards impatiens ;. 
vous mourez d'envie de m'inlerrompre, 
de vous écrier , quoi , comment , que 
dltes^vous ? bon dieu ! Vaimoit-elle ce 
tuteur ? L'aimer ! li donc , Mylord. Une 
fille noble , modeste , aime-t-elle avant 
d'être préférée, désirée, recherchée? Eh! 
quand elle aimeroît, la décence lui per- 
mettroit-elle de l'avouer , de le laisser 
seulement soupçonner ? et moi , me con- 
viendroit-il de le laisser entrevoir? Lisez 
comme j'écris , sans dessein , sans ma- 
lice. N'ajoutez rien. Vraiment on admi- 
reroit fort ma. discrétion si je vous per- 
mejLtois de croire tout ce qu'il vous plairoit 
d'imaginer. 

La charmante amie de Mylord » ten- 
dre , désintéressée , se promit de cacher 
au fond de son cœur la sincère affection 
dont ses chagrins n'altéroient point. la 
force. Elle n'exigeoit rien , elle n'at- 
tandoit aucune preuve de l'amitié dii 
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son lute.ur. Cependant une marque dé- 
cidée de son indifférence lui fut si sen- 
sible , qu'elle la rendit à toutes les agi- 
tations dont elle &e croyoit délivrée. . 

Mylord se laissa persuader d'appuyer 
les prétentions d'un amant déjà impor- 
tun, Il consentit à le lui présenter comme 
un ami qu'il chérissoit. Il la pria , il la 
pressa de le traiter favorablement. Con- 
fuse, irritée, vivement blessée de ses stol- 
licitations , dans son dépit elle souhaita 
pouvoir y cédM* , elle crut possible de s'y 
rendre. Emportée par sa colère elle prit 
une sorCe d'engagement , promit , refusa ; 
donna de l'espérance , Fôta ; demanda du 
temps \ ne sut ce qu'elle disoit, ce qu'elle 
faisoit , ce qu'elle pensoit , ce qu'elle 
vouloit. Son embarras mal interprété 
parut un consentement , lui prépara de 
longues persécutions , des reproches , 
et tout Fennui qui suit une fatigante 
poursuite quand elle fâche et déplaît. 

Un changement inattendu en apporta 
beaucoup dans son cœur et dans celui de 
Mylord. Ce qui devoit arriver n'arriva 
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point. En dévoilant de terribles mys- 
tères y un malin génie dissipa les charmes 
d'une agréable illusion. Tout prit une 
face nouvelle. Ceux qui alloient s'unîr 
se séparèrent. Mylord confondu , cha- 
grin , honteux d'une longue méprise, 
s'éloigna de la ville. Il se retira dans une 
belle solitude où sa pupille étoit alors. 
Dn voyant son ami triste , elle oublia ses 
propres peines. Elle le plaignit , elle 
partagea tous les mouvemens de son 
cœur j mit ses soins à le consoler/ 
à le distraire au moins. La mélancolie^ 
de Mylord diminua. Il perdit peu à peu 
le souvenir d'une fâcheuse aventure. 

• 

L'aimable fille croyoit apercevoir 
dans ses yeux une reconnoissance ani- 
méc ; elle y voyoit quelquefois de l'in- 
quiétude , souvent du plaisir , toujours 
de l'intérêt. Ses tendres émotions re- 
naissoient. L'espoir ramenoit au fond de 
son ame les premières douceurs que l'a- 
mitié lui avoit fait éprouver. Elle s'y 
livroit. L'absence de son importun amant 
rendoit encore sa situation plus beu^ 
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reuse , elle entrevoyait le plus grand des 
biens , tout lui en annonçoit la posses- 
sion , quand son ami , cet ami si cher , 
perdant le sens, Fesprit, la raison , par- 
tit comme un fou , s'éloigna de TAngle- 
terre , emportant avec lui les regrets y la 
paix y l'espoir , toute la félicité de la 
plus tendre ^ de la plus aimable des 
femmes. 

. Une conduite si étrange la révolta. 
Ijoin de pleurer , de gémir y elle s'indi- 
gna contre un sexe ingrat y méprisa des 
créatures si peu capables d'attachement ^ 
jura de les haïr toutes. £lle devint une 
petite furie y éloigna y maltraita y railla , 
désespéra tous ses amans. Le protégé de 
Mylord y principal objet de son ressen- 
timent , paya cher l'appui qu'il avoit 
obtenu. On s'étonna du changement de 
son humeur y on lui fit des représen- 
tations , rien ne la toucha , rien n'ar- 
rêta le cours de son dépit. Tous les jours 
plus belle y plus suivie , plus recher- 
chée y elle continue à se yeager , n'im- 
porte sur qui. Son tuteur s'est un peu 
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mêlé de contrarier sa conduite ^ des 
leçons y sa morale , ont aigri son esprit. 
Elle est actuellement comme un vrai 
lutin. Elle sait qu^il aime. On lui dit, 
on lui répète : c'esâ ^ous. Elle n'en 
veut rien croire. Elle s'obstine , elle 
soutient qu'un autre objet l'engage ^ jure 
de ne jamais le voir y de ne jamais lui 
parler et de ne jamais lui écrire. 

JSi son tuteur , me demandez- vous , 
gue fait-il 7 tout le contraire de ee 
qu'il devroit faire. Chagrin , inquiet , 
jaloux , indécis , il se tient à l'écart , 
et comme un timide écolier que son 
précepteur appelle après une faute grave , 
il crie de loin : /e ne viendrai paa , 
fai peur. 

Rapprochez , examinez ^ pesez ^ jugez^ 
venez ^ parlez et terminez. 



tét0 
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Mylady Orreryf à mylady Ormomd. 

JbiNGAGE% misa RiUlandàpoua aller- 
trouver , ou pous la mener mol^ 
même ? vraiment vous prenez bien vo- 
tre temps pour l'attirer à la campagne * 
Elle SQ marie dans huit jours. Voua 
vous écriez ^ vous levez les mains ^ vous 
avez peine à me croire. Vous me de- 
mandez pourquoi ^ comment , à qui ? 
Oh y devinez. Mais je. ne veux pas vous 
laisser rêver , chercher , vous tromper 
cent fols; elle épouse l'ami de votre cœur^ 
le parent dont vous parlez si souvent avec 
complaisance ^ avec vanité ; la plus noble 
des créatures , le plua aimable de tous les 
hommes ! Quoi , c'est, ... Oui y ma 
bonne amie , c'est mylord Hivers. Mais 
il est en France ? Non ; il est à Londres. 
Mais il^ n'aimoit pas m^iss Rutland ? 
Pardonnez-moi. Mais elle ne songeoit 
pas à lui ? Oh que si \ Mais contez-m^ 

OEuv. de M^. RiccohonU XHi ^^ 
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donc ? Je ne veux rien conter. Revenez , 
on vous instruira de tout. On vous dira 
comment voire nièce favorite , dont vous 
mettez l'esprit et la finesse au rang de» 
merveilles du monde^ n'a pu, pendant près 
d'un an , rapprocher deux cœurs formés 
pour s'aimor. Je suis un peu fâchée d'hu- 
milier ma belle-sœur , mais en dépit de 
mon frère et de vous elle doit reconnoîlre 
ma supériorité. Combien elle s'est donné 
de peine pour engager son cousin à re- 
pjasser la mer ! Moi , sans art , sans es- 
prit, en parlant tout bonnement, tout 
franchement , j^e lui ai dit : ifenez. Et le 
voilà. La reconnoissance et l'amour lui 
ont prêté des ailes , l'ont rendu à sa pa- 
trie , à sa maîtresse , à mon frère , à 
moi qui désirois passionnément le revoir; 
Mylord Ri vers est transporté > miss 
Rutland charmée , sir Charles enchanté, 
lady Cardigan folle de joie ; et moi , vrai- 
ment heureuse de les voir se jeter tour-* 
à-tour dans mes bras , me presser ten- 
drement, me répéter en versant de doucea, 
)&rni«t ^ qu'ils jiie doireoL leur bonHeui^, 
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On vient de dépêcher un courrier à 
lady Lesley. Je vous envoie le mien en 
ctiligence. Venez , accourez , ma chère 
amie j venez bénir mon aimable Rivers , 
sa jolie compagne, et redoubler par voir© 
présence le plaisir de tous ceux qui vous 
aiment et vous sont chers. Adieu. 
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